“yflii?.  i. 


' T^ï- 
’iER' 


c 

l:équiponderateur  (0 , 

ou 

Une  seule  manière  d’organiser  un 
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Ijmprimé  par  ordre  de  la  commission  des  onze. 


Article  premier# 

Introduclion, 

IVIes  amis  m ont  fouvent  entendu  dire  qu  il  n’y  a qu’une 
feule  manière  d’organifer  un  gouvernement  libre , ôc 


C'  • 

(i)'  G-et  écrit  a été  achevé  et  communique  à quelques  mem- 
bres de  la  Convention  à la  fin  de  ventôse  dernier,  et  présenté 
à la  commission  des  OA2e  le  SO  floréal  ; je  n’y  ai  rien 
changé. 
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qu@  cette  manière  unique  ed  réquilihre  ou  la  balance 
des  pouvoirs;  fydême  aiiqueb  je  fais  profefîîon  d%re 
irrévocablement  attaché.  Les  uns , ardens  & révolution- 
naires , s’ils  ne  m’ont  pas  à cette  occafion  rompu  en 
vilière  , m’ont  au  moins  tourné  le  dos  ; les  autres , plus 
modérés  , mais  ne  pouvant  faihr  dans  le  cours  d’une 
feule  converfation  l’enfemble,  & la  liai  Ton  de  mes  idées, 
ont  regardé  ma  doétrine  con'ime  un  paradoxe,  ma 
conftance  à la  foutenir  comme  une  obftination  déplacée. 
Si  ceux-là  ne  m’ont  point  encore  fermé  leur  porte , je 
vois  que  du  moins  iis  me  battent  froid.  Ainh  me  voilà, 
pour  une  opiniôn,  brouillé  avec  tous  mes  amis.  Allons, 
la  paix  : je  veux  me  rapatrier  avec  tout  le  monde  ; & 
le  moyen  que  je  me  propofe  d’employer,  eft  de  perlifter 
plus  obftinément  que  jamais  dans  mon  opinion,  ik  de  leur 
faire  voir  bien  clairement  à tous  que  j’ai  raifon  & qu’ils 
ont  tort. 

Je  me  fens  d’ailleurs  excité  par  un  motif  bien  plus 
prelTant.  La  Convention  paroît  difpofée  à révifer  dénni- 
vement  l’aéle  conftitutioimel  : c’ed  de  cet:e  révifîon  que 
dépendent  en  grande  partie  les  dedinées  de  mon  pays. 
Qui  pourroit  r-^der  froid  dans  une  circondnnce  audî 
importante  ? qui  pourroit  garder  le  filence  lorfqu’il  croit 
avoir  à fournir  quelques  utiles  notions  ? Permettez  donc , 
hommes  probes  qui,  heureufement  pour  nous,  êtes  au- 
jourd’hui en  grande  majorité,  dans  notre  fénat , au’un 
ami  de  fon  pays  6c  de  vous  , s’unifTe  pour  quelques  indans 
à vos  travaux,  & vous  communique  librement  fes  opinions 

fcs  fentimens  fur  ia  qiiedion  mife  par  vous  à l’ordre 
du  jour. 

De  tous  les  plans  de  condirution  jufqu’à  préfent  pro- 
pofés  ou  établis  , aucun  n’a  obtenu  mon  approbation  , 
quant  à la  partie  du  gouvernement.  Celle  de  l’alfèmblée 
condimante  n’a  pu  fe  foutenir  une  feule  année  : je  i’avois 
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prévu.  Je  ne  fais  fî  Ton  doit  louer  ou  blâmer  Mirabeau 
pour  la  part  qu’il  eut  à rélévatioii  de  ce  bel  édifice  i 
deux  pieds*,  mais  ce  dont  je  fuis  bien  intimement  con- 
vaincu, c’eft  que,  s’il  n’a  pas  lailTé  fon  ouvrage  imparfait, 
s’il  n’avoit  pas,  en  faifant  ce  qu'il  a fait,  quelque 
arrière-peiifee , celle  par  exemple  de  faire  de  nous  deti- 
nitivement  des  républicains  â L'anglaife  _,  il  a été  fms 
doute  un  homme  d’efprit , un  excellent  orateur  révolu- 
tionnaire , mais  qu’il  s’entendoit  peu  â la  fcience  du 
gouvernement,  & fur- tout  â l’organifation  d*un  gouver- 
nement libre. 

La  conftitution  de  1791  renverfée,  vint  celle  du  comité 
de  la  Convention  : je  n’ai  pas  été  plus  content  de  celle-ci 
que  de  l’autre , j’en  dirai  bientôt  les  raifons.  Je  ne  par- 
lerai point  de  celle  de  1793  *,  elle  a été  honorée  de 
l’approbation  des  affemblées  primaires  , & j’efpère 

prouver,  dans  tout  le  cours  de  cet  écrit,  que  perfonne 
n’en  refpeéte  plus  que  moi  les  principes  fondamentaux, 
qui  font,  ou  doivent  être,  la  liberté  Sc  V égalité  mais 
j’efpère  auffi  que  le  fouvenir  du  montre  qui  la  fit  rédigée 
à la  hâte  pour  la  jeter  infidieufement  au  peuple,  l’ex- 
citera â demander  lui-même  la  ré^âjion  de  quelques 
articles  de  cette  conftitution  qui,  s’ils  étoient  mis  à exécu- 
tion 5 confommeroienc  fa  ruine. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  tous  ces  plans  il  ne  fe  trouve 
d’excellentes  parties  : je  dis  plus  j elle  eft  toute  faite 
notre  conftitution  républicaine , quoique  la  République , 
â quelques  égards , ne  le  foit  pas  encore.  Quiconque  fe 
donnera  la  peine  de  la  chercher  dans  ces  divers  projets,' 
l’y  trouvera,  â peu  de  chofes  près',  toute  entière.  Toutes 
les  inftitutions  fecondaires  y font  bonnes  , fauf  modifi- 
cations : mais  aucun  de  ces  plans  ne  me  préfente  une 
fage  combinaifon  des  principaux  pouvoirs  de  gouverne- 
ment j je  n’y  vois  aucune  de  ces  balances,  limitations  ou 
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oppofjtions  connues  ^ admirées  dans  d'autres  conftitu- 
rions , &c  dont  leffec  eft  de  préferver  une  nation  de 
toutes  difpofîdons  arbitraires  de  la  part  de  ceux  qui  la 
gouvernent , de  toute  violation  de  fes  droits  tant  indi- 
viduels  que  politiques,  & de  lui  aflurer,  quoi  qu’il  puiiîe 
arriver , qu’il  ne  fera  faic^  pour  elle  que  des  lois  juftes, 
& que  ces  lois  feront  exécutées  impartialement;  eu  un 
mot,  aucune  de  ces  conftitutions  n’eft  équilibrée^  & voilà 
pourquoi  je  les  blâme  toutes. 

Qu’eft-ce  donc  enfin  que  cet  équilibre  par  vous  fi 
vanté  ? — Eh  quoi  î on  le  voit  déjà , difent  les  révolu- 
tionnaires ; c’eft  le  fyjîcme  des  deux  chambres  j c’eft 
cette  éternelle  rapfodie  des  Mounler  , des  Lally- 
Xollendal  , des  Lafayette  ; c’eft  la  conftitution  àn- 
glaifeJ^ 

Pour  couper  court  à ces  obfervations , je  déclare  fol em- 
neîlement  qu’il  n’exifte  point  en  France  un  plus  fincère 
républicain  que  moi  ; qu  ennemi  déclaré  de  la  tyrannie^ 
nobiliaire  & royale,  j’ai  pour  but  principal  dans  cet  écrit 
de  fermer  fi  bienda  porte  à ces  deux  fléaux,  qu’ils  ne 
puillènt  jamais  fe* reproduire  dans  le  fein  dç  ma  patrie  ; 
je  déclare  encore  que  par  ces  rhots  monarchie ^ monar-- 
chique  ^ dont  je  vais  me  fervir , j’entends  parler  fimple- 
ment , lorfqii’ils  fe  rapportent  à notre  future  conftitution , 
.des  attributions  de  la  magiftrature  exécutive  ; 'que 
, ceux-ci,  ariflocratique ^ arijiocratie  ^ ne  lignifient  à mon 
fens  que  fagejfe  ôc  vertu.  Après  cette  explication  frater- 
nelle, que  je  ne  puis  configner  â toutes  les  pages  ^ mais 
dont  je  vous  prie,  révolutionnaires,  de  garder  le  Tou- 
venir,  je  vais  vous  développer  mon  fyftême  de  l’équi- 
libre. 
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De  V équilibre  des  pouvoirs. 

Il  ii*y  a 5 fuivant  quelques  auteurs  ancic^ns , que  trois 
efpèces  de  goin^ernemens  îimples , la  monarchie  ou  gou- 
vernement d’un  feul,  V arijiocratie  ou  gouvernement  des 
meilleurs , ôc  la  démocratie  ou  gouvernement  du  peuple 
entier.  D’autres  ont  prétendu  , avec  plus  de  raifon  , qu’il 
y en  a de  fix  efpèces,  entre  lefquelles  trois  font  mau- 
vaifes,  &:  les  trois  autres  bonnes  en  elles-mêmes,  mais 
tellement  fujettes  à fe  corrompre.,  quV^  pourroit  dire 
qu’elles  font  toutes  mauvaifes.  Nous  venons  de  nommer 
les  trois  bonnes,  les  autres  en  dérivent j & chacune  a 
tant  d’anaiogie  avec  celle  dont  elle  dépend,  que  le 
palTage  de  l’une  ^ l’autre  eft  court  & facile.  La  monar- 
chie dégénère  aifémenc  en  tyrannie , l’ariftocratie  en 
oligarchie,  & la  démocratie  en  anarchie.  Quiconque, 
en  formant  un  nouvel  état,  s’attachera  à l’une  des  trois 
premières,  peut  être  afluré  que  le  gouvernement  ne  fera 
pas  de  longue  durée  \ car  il  n’eft  point  de  précaution 
qui  pLiiffe  empêcher  la  tranlîtion  de  l’une  à l’autre  : dans 
aucun  autre  cas  le  bien  & le  mal  ne  fe  touchent  d’auffi 
près  (i). 

Tous  ces  gouvernemens  font  foibles  & peu  sûrs,  les 
trois  premiers  par  la  brièveté  ordinaire  de  leur  durée , 
les  trois  autres  par  le  vice  des  principes  dont  ils  font 
compofés  ; aufli  les  plus  fages  légidareurs  n’ont  ils  jamais 
établi  aucune  de  ces  formes  fimplesj  mais  ils  ont  fu  faire 
des  trois  premières , monarchique  j ariftocratiqiic  ôc  démo- 
cratique J divers  mélanges , d’où  il  pût  réfulter  à la  fois 


(i)  Voyez  Machiavel,  discours  sur  la  pretaière  décade  de 
Tiî8-Live. 
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plus  de  ftabiliré  pour  le  gouvernement , éc  plus  de  liberté 
Ôc  de  piolpéricé  pour  le  peuple. 

Obfervons  quelques  inftans  un  phénomène  hiflo- 
lique. 

La  répiibilque  d’îfraël , parmi  les  états  de  rantiquité, 
eut  pour  gouvernement,  des  alfemblées  du  peuple,  un 
grand  fanhédrîn  des  juges  j Athènes  , après  Solon  , 
des  a(remblées  du  peuple  , le  fénat  des  quatre- cents  , 
Taréopage  ôc  d’autres  confeilsj  Lacédémone,  des  allein- 
b ées  du  peuple,  un  fénat  éicétlf  Ôc  deux  rois-,  les  villes 
doriennes  , yonlennes  oc  autres  états  de  la  Grèce,  des 
aîîembiées  du  pediple,  un  fénat  & un  principal  magiftrat  j 
Rome , des  afTeidhlées  du  peuple  , un  fénat  ôc  deux 
confuls -,  Carthage,  des  ademblées  du  peuple,  un  fénat 
Sc  deux  fufïetes.  Venife,  Gènes,  Lucques,  offrent  la 
n^.ême  divilion  des  pouvoirs.  Larmi  les  états  modernes, 
toutes  Ls  républiques  fuiifes  ont  un  grand  confeil , un 
petit  confeil  & un  ou  deux  principaux  magiflrats  fous 
le  nom  de  land-amman  oii  à^àvoyers;  l’Angleterre , unjS 
chambre  des  communes  , une  chambre  des  lords,  un  roi^ 
les  Etats-Unis  d’Amérique,  une  chambre  des  repréfen- 
rans  un  fér  at  & un  preliient , compohrion  qu’ils  ont 
môme  adoptée  pour  toutes  leurs  adminiftrations  fecon^ 
tiaiies. 

Dans  tous  ces  gouvernemens  nous  retrouvons  bien 
clulinéts  les  trois  pouvoirs  démocratique  ^ arïjlocra-^ 
kïque  ôc  monarchique  (i)  ; la  feule  différence  qu’on  y 
remarque,  c’efl  que  le  pouvoir  démocratique  fut,  dans 


, (ï  Ceci  est  un  précis  de  la  doctrine  de  John  Adams»  Dé- 
fen^e  des ^consi.i/'uûonc  américaj.nts.  On  me  pardonnera , sans  doute 
d’avüir  pui.é  quelques  idées  dans  un  ouvrafre  que  j’ai  le  pre- 
^ îjii.-r  fa:t  ccmnoit.îe  ea  France  , et  dont  je  si>Is  is  iraducieur 
{^Note  de  i'anfevr). 
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les  petites  républiques , exercé  par  le  peuple  lui-même  ; 
dans  les  républiques  un  peu  plus  nombreufes,  partie  par 
le  peuple  & partie  par  quelques  hommes  de  ion  choix 
( éphores  & tribuns  );  dans  les  grandes  , par  une  alTeni- 
blée  repréfentative  nommée  immédiatement  par  le  peupla  \ 
8c  le  jeu  perpétuel  de  ces  trois  pouvoirs,  qui  s’épient, 
ie  furveillent,  fe  fervent  mutuellement  de  contre-poids, 
eft  ce  que  les  pubiiciftes  ont  appelé  Véquilihre  des  pou- 
yoirs  (i).  On  m’avouera  qu’il  eil:  allez  étonnant  que  toutes 
ces  nations , tant  anciennes  que  modernes , femblent 
s’être  donné  le  mot  pour  organifer -leurs  gouvernemens 
républicains^  à quelques  nuances  près,  de  la  même  manière. 

«<  La  grande  merveille!  s’écrient  ici  les  révolution  ' 
naires.  Qui  ne  fait  pas  que  de  tout  temps  il  a exifré 
d’infames  opprefleurs  fous  le  nom  de  rois , 8c  de  plus 
infâmes  complices  de  leur  opprelîion  fous  le  nom  de 
nobles?  Erreur,  vieille  routine  que  tout  cela  jj. 

Je  ne'  leur  répondrai  point  pour  le  moment*  j’aime 
mieux  faire  obferver  aux  citoyens  modérés qui  m’en- 
tendront mieux  , qu’en  politique  il  ne  peut  y avoir 
équilibre  fi  le  gouvernement  n’elt  formé  qu’en  deux 
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(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  distinction  des  trois  pou- 
voirs de  gouvcinernent,  avec  cette  autre  division,  également 
adoptée  par  plusieurs  publicistes,  des  pouvoirs  legislatif,  exé- 
cutif et  judiciaire  : cette  dernière  est  très-inexacic.  C’est  comme 
si  l’on  divisoit  notre  globe  en  eau  , en  teîrcs  et  en  montagnes. 
Le  pouvoir  judiciaire  est,  comme  l’observe  Locke,  la  confi- 
Buation  du  droit  dont  jouititout  homme  en  vertu  de  la  loi 
lîaturel’e  , «on-seulcraent  de  se  préserver  lui-méme  et  sa  pro- 
priété , mais  encore  de  punir  qui  lui  nuit  ou  veut  lui  nuire. 
11  est  évident  ce  pouvoir,  dans  l’état  social  , fait  panije 
du  pouvoir  exécutif,  quant  à l’exécution  des  lois  judiclaiiea  , 
et  du  iégîslittif , quant  à la  formation  de  ces  mêmes  lois. 
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.branches,  parce  qu’il  arrive  toujours,  en  pareil  cas,  que 
tôt  ou  tard  l’une  écrafe  l’autre;  mais  on  doit  obftrver 
aulîî  que  la  royauté  & la  noblefle  ne  font  nullement 
jiéceiïaires  pour  la  formation  de  l’équilibre.  Il  n’y  avoir 
en  Ifraël  ni  nobles  ni  rois  ; il  n’y  en  a pas  davantage 
en  Amérique  libre.  Ne  feroit-ce  pas,  en  effet,  la  plus 
ridicule  de  toutes  les  erreurs  de  fuppofer  que  c’eft  comme 
colleétion  de  nobles  que  quelques-uns  de  ces  fénats  ont 
;été  fi  glotieufement  utiles  à leur  pays?  N^eft-.il  pas 
évident  que  c’eft  plutôt  comme  colleélion  d’iu'mmes 
choilis , plus  fages,  plus  expérimencés  que  les  autres? 
Et  à qui  appartient-il  de  gouverner  le  monde,  tant 
moralement  que  politiquement  parlant,  fi  ce  n’eft  à la 
fâgeffe  de  a' la  vertu?  La  noblefië  héréditaire  n’a  été  que 
l’abus  de  ces  utiles  inftitutions,  comme  la  royauté  n’efl 
.que  l’abüs  de  la  rnagiftrarure  exécutive.  Or,  comme  il 
pollible , aifé  même  en  cette  circouflance , de  fé- 
parer  l’abus  de  la  cholcj,  il  s’enfuit  que  le  fyftème  de 
r équilibre  efl  parfaitement  compatible  avec  l’égalité  démo- 
cratique. 

J’interpelle  à mon  tour  les  révolutionnaires  de  nous 
déclarer  quelle  forme  de  gouvernement  ils  veulent  défi- 
nitivement adopter.-r-Démocratique,  difent-ils,  purement 
démocratique.  — Un  état  purement  démocratique  feroit 
celui  où  tout  fe  décideroit  à la  pluralité  des  fiiffrages  de 
la  nation  entière;  ce  qui  ne  feroit  pas  aifément  prati- 
cable dans  une  république  de  vingt-cinq  millions  d’in- 
dividus épars  fur  un  vafte  tertiroire.  Ce  que  vous  pauvei 
vouloir  eif  donc  une  démocratie  repréfent-ative.  — Oui , 
vraiment  repréfenrarive.  Nous  voulons  la  conftitution  de 
.1793.  — • C’eft-a-dire,  une  ailcmblée  unique  & indivife  , 
compofée  de  repréfentans  élus  par  le  peuple  Sc  pour  un 
Temps  limité  ? — Fort  bien.  — Et  vous  prétendez  qu’une 
fcmbiablc  compofirion  eil  la  meilleure  qu’on  puiffe 


choifîr  pour  procurer  au  peuple  ^es  lois  toujours  Jaftes 
ôc  falutaîres , pour  lui  en  garantir  la  durée  ôc  l’impartiale 
exécution 5 pour  afTurer  enfin  fon  bonheur  Sc  fa  liberté? 
— Sans  doute  nous  le  prétendons.  — Ce  n’eft  point 
contre  vous  que  je  veux  lutter  ; je  refpecte  aulïi , plus 
que  vous  peut-être,  la  coniVitucion  fanélionnée  par  le 
peuple  : je  ne  me  permettrai  pas  de  rexaminer  j mais 
la  conftitution  du  comité,  connue  fous  le  nom  de  Con- 
dorcet, qui  en  fut,  dit-on,  le  rédaébeur,  n’a  été  acceptée 
par  perfonne.  Je  puis  examiner  celle-là  tant  qu’il  me 
plaira*  je  ne  le  ferai  cependant  qu’avec  les  égards  dus 
à un  homme  dont  je  déplore  la  perte  avec  la  France 
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entière  , mais  plus  Ion  nom  elt  en  réputation  , plus  le 
dois  mettre  de  zèle  à combattre  ici  fon  opinion.  S**!! 
réfulte  de  cet  examen  , d’un  côté  que  le  fyftême  d’une 
aflTemblée  imique  ôc  indivife  eft  également  pernicieux  ôc 
deftruélif  de  toute  liberté,  Sc  de  l’autre  que  celui  de 
l’équilibre,  déjà  confecré  par  de  fi  nombreufes  expé- 
riences , eft  encore  fondé  fur  la  nature  même  des  chofes 
& fur  les  bafes  immuables  de  la  raifon , nous  aurons 
fait,  ce  me  femble,  une  double  découverte,  également 
utile , importante  , ôc  à Tordre  du  jour. 

Au  milieu  du  conflit  de  tant  d’intérêts  divers,  d’opi- 
nions, de  volontés  & do  paflions  que  nous  voyons  fe 
heurter,  fe  croifer  dans  toiis^  les  ft-ns  , peu;:-être  fa  adroit- 
il  une  voix  plus  qu’humaine,  ou  une  plume  de  feu, 
pour  porter  dans  toutes  les  âmes  la  conviéliou  donc  la 
mienne  eft  remplie.  Les  fujets  que  je  vais  traiter , nâ- 
turellement  arides,  n’ofFriront  ni  l’intérêt  des  dénoncia- 
tions, ni  l’attrait  des  perfonnalités , ni  k douceur  des 
récriminations  ; il  ne  s’agira , dans  mon  écrit , que  div 
falut  de  la  chofe  publique,  & c’eft  à quoi  bien  peu  de  gens, 
hélàs  , paroilTent  fonger.  Cependant  il  peut  arriver  auflî 
que  la  vérité  fimple  &modefte  foit  remarquée , 6c  fon  effet 
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alors  n’en  feroit  qus  plus  sûr:  pourfuîvons  dans  cet  efpoir, 

J ouvre  le  plan  ciu  comité. 
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' Opinions  des  puhlicijles. 

et  Deux  opinions,  dit  le  rédaélenr,  ont  jiifqü’icl  divifé 
les  piîbliciftes.  Les  uns  veulent  qu’une  aétion  unique , 

, limitée  & réglée  par  la  loi,  donne  le  mouvement  au 
fyftéme  focial  j qu’une  autorité  première  dirige  toutes  les 
autres,  ne  puifle  être  arrêtée  que  par  la  loi,  donc 
la  volonté  générale  du  peuple  garantit  réexécution  contre 
cette  autorité  première , fi  elle  tentoit  de  s’arroger  un 
pouvoir  quelle  n’a  point  reçu,  (i  elle  menaçoit  la  liberté 
ou  les  droits  des  citoyens. 

55  D’autres,  au  contraire,  ver.Ient  que  des  principes 
d’a61;ion , indépendans  '’entr’eux , fe  falTent  équilibre  en 
quelque  forte ^ & fc  fervent  mutuellement  de  régulateur; 
que  chacun  d’eux  foit  contre  les  autres  le  défenfeur  de 
la  liberté  générale , de , par  Pintérêt  de  fà  propre  au- 
torité, s’oppofe  à leurs  ufiirpations  35. 

Je  demande  d’abord  de  quels  publiciftes  le  rédaéleur  ^ 
a voulu  parler  ; quels  font,  parmi  les  écrivains  républi- 
cains, foit  anciens,  foie  modernes,  (car  je  ne  fuppole 
pas  qu’il  ait  eu  en  vue  les  Sauinaife,  les  Filmer,  les 
Gazalès  Sc  autres  royaliftes  ) ceux  qui , dédaignant  le 
fyftême  de  l’équilibre , ont  confeiîlé  d’établir  cette 
d^'acHon  , cette  accumulation  de  tous  les  pouvoirs  dans 
les  mains  d’une  feule  alfemblée  ; quel  efb  enhn  celui  t]ui 
a prétendu,  fonder  fur  cette  b^fe  un  gouvernement 
libre. 

Je^  Tais  bien  que  dans  quelques  révolutions , comme 
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en  Angleterre  , Iprfqu’après  avoir  fecocé  le  joug  de  la 
royauté  on  a été  forcé  de  cdurir  an  pins  prefTé , quelques 
écrivains  antiroyaliftes  , tels  que  Milton  , Locke-  , 
Nedham  & autres,  ©nt  pu  propofer  quelque  cliofe  d’a- 
peu-près  femblable  a une  aiïemblée  légiflative , unique^  &C 
indivife  ^ ôc  de  former  impromptu,  comme  nous  lavons 
fait , un  corps  fouve'ïain  • mais  il  eft  aifé  d’appercevoir , 
dans  leurs  écrits  même,  qu’ils  n’avoient  en  vue  quua 
établilTement  révolutionnaire  & provifoire , pour  fe  donner 
le  temps  d’établir  définitivement  un  autre  gouverne-  ^ 
ment. 

Je  fais  encore  qu’à  l’époque  de  la  révolution  améri- 
caine, quelques  Français,  amis  de  M.  Turgor,  grands 
contempteurs  de  tous  les  aifages  anciens  , mirent  en 
avant  la  dpéfrine  de  réunir  tçute  l* autorité  dans  un  centre'^ 
qu’ils  cherchèrent  même  à la  propager  parmi  les  Amé- 
ricains. Je  fais  que  le  citoyen  Condorcet  lui- même,  dans 
un  écrit  polémique , combattit  les  opinions  de  John 
Adams,  & chercha,  en  foutenanc  le  fyfcême  reproduit 
aujourd’hui,  à venger  les  Français  du  reproche  de  nenen 
entendre  à la  fcience  du  gouvernement^  mais  je  fais  aiifii 
que  les  Américains  en  général  lurent  ces  écrits,  dç  n’eii 
perlifièrent  pas  moins  dans  l’opinion  qu’il  ne  peut  exifter 
de  gouvernement  libre  que  par  la  féparation  & 1 équilibre 
des  pouvoirs. 

On  doit  donc  fuppofer  que  le  rédaéleur  n’a  voulu 
parler  d’un  très-petit  nombre  de  piibîiciftes  de  notre 
fîïcle  : à ces  autorités- là  je  prendrai  la  liberté  d’en  op- 

pofer  quelques  autres,  qui  ne  font  pas  à dédaigner. 

1 ' ■ 

Solon  ^ Lycurgue  furent  pour  l’équilibre,  puif- 
qu’ils  l’établirent.  On  ne  trouve  dans  Platon  & dans 
'Arifiote;  rien  que  de  favorable  ace  fyftême  : de  rextrême 
mobilité- qti’ils  attribuent  à toutes  les  formes  limples  j 
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on  peut  inférer  la  ..nécefïîté  des  mélanges.  Cicéron  (i) 
^ Polybe  s’expliquent  formellement  ^’prefqiie  dans 
les,  mêoies  termes.  Statue^  dit  le  premier,  ejjc  optimè 
conjlitutam  rempuhlîcam  qu£  ex  tribus  generibm  illis  j 
regali  ^yhptimo  & populari  ^ modicè  conjufa.  Il  compare 
une  république  ainfi  compofée  à un  concert  d’inftrumens 
ou  de  voix  , où  les  balTes , les  tailles  & les  delTus  for- 
ment enfemble  une  harmonie  parfaite.  Tacite  (i)  : ÇunBas 
nationcs  & urhes  populus  aut  priores  , aut  Jînguli  regunt, 
Delecla  ex  his  & conjlituta  reipahUcâ  forma  laudari  faci-^ 
lihs  quàm  inveniri poteji.  Parmi  les  Anglais  , Swift  (3)  : 
« Le  pouvoir  fouverain  qui  réfide  ordinairement  dans 
le  corps  entier 'de  la  nation  , eft  un  dépôt  trop  impor- 
tant pour  être  confié  à un  feul  homme  ou  à une  feule 
alfemblée  ».  Sidney  (4)  , l’apotre , le  martyr  de  la  liberté  Sc 
le  plus  implacable  ennemi  de  la  royauté  : « Je  crois  que  la 
démocratie  ne  peut  convenir  qu’à  une  très-petite  ville  ; 
mais  il  ne  s enfuit  pas  de  là  qu’il  faille  fe  jeter  dai.s 
un  autre  extrême.  Il  exifte  entre  la  démocratie  ^ la 
monarchie  un  nombre  infini  de  formes  intermédiaires 
qu’on  peut  adopter.  Je  crois  qu’il  me  feroit  facile  de 
prou  ver  qui!  n\xifia  jamais  dans  le  monde  un  bon^gou- 
yernem-'-nt  ^ s^il  ne  jut  pas  compofê  des  trois  ejpèces 
fimples  J».  Th.  Gordon  (5)  : <«  La  puifiance  du  gouver- 
nement dans  les  mains  d’un  feiil  rend  tous  les  hommes 
efclaves  ; dans  les  mains  de  quelques  uns,  elle  en  fait  au- 
tant de  tyrans  ; dans  les  mains  de  tous  , elle  ne  produit 
t|uc  déforcre  «Sc  confiifion  ».  Franklin,  dans  un  difeours 


(1)  Frag.  de  rep.  \ 

(2)  Aîuiquiccs  rojiiaines , livre  VI. 

[Z)  Dis  ens.  cuire  les  patriciens  et  U^  peuplc  d’Alhènes  et 
de  Rome. 

(4)  Discours  sur  les  gouvêinemeas. 

^5)  DiscOars  sur  Tacite. 
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qu  il  fit  étant  préfident  du  Congrès  : « On  peut  com- 
parer Tufage  d‘une  double  affemblée  â celui  que  j’ai  vu 
adopter  par  certains  charretiers.  Ayant  à defcendre  une 
montagne  rapide  avec  une  charge  pelante , fi  ces  char- 
retiers avoient  quatre  bœufs  , ils  en  détachoient  une 
paire  de  devant , ôc  l’attelant  à la  partie  poflérieure  du 
chariot  , ils  les  chafToient  vers  le  haut  de  la  montagne , 
tandis  que  la  paire  de  devant , fécondée  par  le  poids  de 
la  charge,  attiroit  lentement  & modérément  bœufs  ôc 
chariot  vers  le  bas  de  la  montagne  >5.  Enfin  Mably  , 
dans  fes  obfervations  fur  les  conllitutions  américaines  , 
blâme  celle  de  Penfylvanie  qui  voulut  elTayer  du  fyftême 
de  Tunité  d’aétion  en  h’inftituant  qu’une  feule  alTem- 
blée  , Ôc  loue  celle  de  MairachulTets  dont  la  légiüature 
eft  équilibréç^.  «Tandis  que^la  Penfylvanie,  dit- il, 
emportée  loin  de  fes  opinions , de  fes  lois  ôc  de  fes 
‘ habitudes  familières , peut  s’enivrer  d’une  liberté  démo- 
cratique dont  elle  ne  connoît  pas  les  relTorts  ^ qu’elle 
confondra  vraifemblablement  avec  la  licence  , la  Ré- 
/ publique  de  MalTachuiïets , plus  mefurée  dans  fes  opé- 
rations, parce  qu’elle  n’aura  à concilier  que  des  intérêts 
moins  oppofés,  affermira  fon  gouvernement  ôc  fon  c^- 
raéfère  ». 

On  ne  trouve  rien,  comme  je  l’ai  dit  5 dont  on 
puifle  argumenter  en  faveur  du  fyftême  de  tunité 
cC action  dans  Locke  , Milton  , Harrington  Ôc  autres 
Anglais  , rien  dans  Machiavel  ,-rien  dans  Montefquieii , 
rien  dans  RoufTeau  même , interprété  dans  fon  vrai 
feus,  quoique  ce  grand  homme  fe  foit  obftiné  , comme 
vient  de  l’obferver  Sieyes  (i) , à ne  voir  dans  fes  œuvres 

(1)  L’opinion  de  ce  respectable  écrivain  est  connue;  clic  a 
été  étouffée  par  les  liuriemens  de  la  faction  ;-n  mais  j’espère 
qu’elle  reparoitra  pour  le  salut  de  la  chose  publique. 
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de  politique  que  les  élémens  de  la  fociété  , comme  il 
n’a  voulu  voir  dans  fes  ouvrages  de  morale  que  riiomme 

de  la  nature.  ^ 

( 

Si  dans  cette  longue  lifte  de  Piibliciftes  la  plupart  fe 
font  formellement  déclarés  en  faveur  du  fyftême  de 
\ l’équilibre,  (i  dans  les  écrits  des  autres  rien  ne  Ervorife 
celui  du  rédadeur  , je  dirai , jufqivà  ce  qu’on  m’ait 
oppofé  une  lifte  a-peu-près  auftî  nombreufe  d’écrivains 
connus  , qu’il  n’eft  pas  exaét  de  dire  que  les  pubiiciftes 
foient  divifés  d’opin  on  , 6c  qu’il  n’y  a ici  d’autre  par- 
tage que  celui  de  Montgomery. 

Mais  comme  je  ne^lnis  pas  plus  dans  l’ufage  qu’un 
autre  de  jurer  m ycrha  magijlrorum , je  vais  examiner  la 
chofe  en  elle  - même.  Les  objeétions  que  j’ai  à faire 
' contre  le  fyftême  de  l’unité  d’adion  ou  de  Vunité  d'af- 
Cemblée , font  au  nombre  de  deux  principales. 

IV. 

Dt  la  liberté  publique, 

i ' ' ■ 

' Vrcmiere  ohjeclîon.  Le  ^ gouvernement  d’une  feA 

affemblée  eft  incompatible  avec  la  liberté  publique. 

^ Four  mettre  ceci  plus  en  évidence , qu’il  me  foit 
permis  de  remonter  à la  formation  primitive  d’un  gou- 
vernement libre  & au  principe  conftitiitif  de  cette  liberté. 
Je  vais  fuppofer  nn  petit  peuple  de  quatre  ou  cinq  mille 
^ hommes  , de  Français , par  exemple  , mais  de  Français 

patriotes  5 a qui  fe  trouvant  tranfportés  dans  un  pays 
lointain,  auroient  pris  la  réfolution  d’y  vivre  dans  l’état 
démocratique.  Voici  ce  me  femble  quel  doit  être  le  pro 
I grès  de  leur  organifation  fociale. 
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Toute  la  Nation  efi:  reunie  en  une  feule  alîemblée 
primaire  , le  prélident  nommé,  5c  li  l’on  veut,  les  fecré- 
taires.  Il  s’agit  de  fe  donner  une  conflitutlon.  Diverfes 
motions  fe  fuccèdent , dont  le  réfiiltat  le  plus  clair  ell 
qu’un  peuple  entier  ne  fait  point  faire  de  lois.  On  prend 
donc  le  parti  de  nommer  douze  commlifaires  légiflatifs , 
chargés  d’inventer,  de  rédiger  5c  de  propofer  à l’alTem- 
blée  un  plan  de  conllitution , qu’elle  adoptera  fi  elle  en 
efi:  contente. 


On  defire  que  eetre  confiitution  foit  bonne , fimple 
5c  fur-tout  peu  volumineufe.  Uhi  plurima  leges  , dit  à 
cette  occafion  un  des  membres  , corruptijjima  refpublica^ 
Celui  qui  a dit  ces  mots-là  , comme  on  voit  qu’il 
inftriiit,  5c  comme  il  a d’ailleurs  fair  d’un  honnête 
homme  , efi  nommé  l’un  des  douze  commifiaires  ié- 
giflatifs.  ( Première  pointe  d’ariftocratie). 


vint 


Suppofons  maintenant  que  ce  même  orateur 
quelques  .jours  après  propofer  à fes  concitoyens  le  lyfiême 
Aq  V unité  d* aâion  ^ c’efi-à-dire  , d^établir  au-deffus  d’eux 


une  alfemblée  temporaire  à la  vérité,  mais  Souve- 
raine (i),  de  quel  air  croit -on  que  fa  propofitioii 
feroit  accueillie  parce  petit  peuple,  jaloux,  comme  je 
le  fuppofe , de  maintenir  fa  liberté?  J’avoue,  quant  à 
moi  , qu’il  me  feroit  impoiîible  de  me  taire.  Jedeman- 
derois  la  parole.  «L’orateur,  dirois-je  , entend- il  pro- 
pofer  au  peuple  d’attribuer  à notre  corps  légifiatif  le 
droit  de  nous  faire  des  luis  fans  notre  participation  ? » 
Après  avoir  répété  cette  quefiion , pour  m’alfurer  de 


/ 


fl)  Toute  assembl.-e  l.éîîis’aûve  non-halancèc  sera  sdnv.eraing. 
Vainement  on  croirolt  la  lier  par  des  lois  : au  premier  instant 
de  crise,  elle  ics  franchira  toutes,  et  se  fera  maîtresse  ab- 
solue. 
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rintentiGn  du  préopinant , s’il  n’y  répondoic  pas  direc- 
tement, je  continuerois:  <«  La  propofition  , Citoyens, 
que  lorateur  vient  ici  nous  faire,  doit  nous  étonner; 
elle  feule  prouve  irréiiftiblement  que,  pour  la  sûreté 
des  droits  du  peuple  , la  fagelfe  mêtne  a befoin  d’être 
fitrv cillée.  Qu’elf-ce  en  effet  qup  cette  unité  d’aétion  fur 
laquelle  il  cherche  à fonder  un  fyftême  , fi  ‘ce  n’eft  une 
violation ^manifefte  d’un  des  plus  facrés  de  nos  droits? 
S'il  eft  en  politique  un  principe  clair  & univèrfellement 
reconnu , c’efï  celui-ci  : c«  La  liberté  d’une  nation  confifte 
à ne  pouvoir  être  afiujétie  qu’à  des  lois  qu’elle  aura 
confentïcs  >5.  Gr  f énoncé  même  de  ce  principe  ne  fup- 
pofe-t-il  pas  évidemment  une  double  aélion  ? Et  qu’on 
ne  dife  point  que  c’eft  ici  une  fubtilité  de  mots.  Une 
^nation  ne  fait  point  faire  des  lois,  elle  ne  peut  que  les 
confentir  ; encore  faut- il  pour  cela  qu’elle  foit  peu 
nombreufe.  Ce  principe  fuppofe  donc  d’une  part  l’aétion 
première  d’inventer , de  difcuter  , de  rçdig.r  & de  pro- 
pefer  la  loi;  de  l’ancre  , celle  de  l’entendre , de  l’examiner , 
de  l’admettre  ou  de  la  rejeter.  Un  Publicifte  anglais  (i) 
appelle  cette  double  aélion  débattre  ôc  rèfoudre.  Je  l’ap- 
pelerai , pour  plus  de  clarté , propofition  Ôc  décifion,  La 
théorie  n’eft  pas  nouvelle;  le  fénat  propofcy  le  peuple 
décide, 

.\- 

- et  Le  corps  entier  de  la  nation  , en  qui  réfide  ori- 
ginairement ce  double  pouvoir , peut  fans  danger  délé- 
guer le  premier  ; tant  qu’il  retient  dans  fes  mains  le 
fécond  ,'  fa  liberté  eft  en  fûreté.  Un  grand  peuple , 
habitant  un  vafte  territoire , eft  forcé  de  déléguer  fun 
êè  l’autre.  S’il  ne  confie  fon  pouvoir  de  décifion  qu’à 
des  hommes  de  fon  choix , chargés  par  lui  ex  projrjfo  de 
veiller  à ce  que  le  fenat  ne  puifte  porter  atteinte  à fés 


(1)  Hcrrin^toa’i  Oceana. 


droits , 
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droits,  la  liberté  publique  eft  encore  fuffiramment  garantie  ; 
mais  fi  une  nation  petite  ou  grande  eft  a(îèz  impru- 
dente pour  dépofer  dans  les  mains  d’un  feul  homme 
ou  d’une  feule  aflembiée  , foit  de  patriciens , foit  de 
plébéiens,  fon  double  pouvoir  Aq propojîtion  & de  décijton^ 
de  placer  dans  le  -même  bailin  de  la  balance  l’adiioii 
légiîlative  & la  furveiliance  tribunitienne , ne  fût- ce  que 
pour  un  an  , ne  fût-ce  que  pour  un  mois  , il  ne  lui 
refte  alors  aucune  garantie  pour  fa  liberté^  elle  efl  forcée 
au  moins  pendant  cet  intervalle  d’obéir  â des  lois  qu’elle 
n’a  confeiities  , ni  par  elle-même  , jii  par  fes  man- 
dataires. Ce  fénat  ou  cet  individu  , n’étant  contenus  par 
aucun  frein,  font  évidemment  les  maîtres:  ils  font  rois, 
& le  peuple  eft  efclave  (i). 

»5  J’entends  déjà  qu’on  me  crie  : Le  peuple  confen- 
tira  tacitement , êc  ion  lîlence  fera  regardé  comme  un 
afleiitiment.  — L’expérience  de  tous  les  temps  a prouvé 
que  la  liberté  d’une  nation  peut  être  envahie  dix  ans 
avant  c|u’elle-même  s’en  foit  apperçue  ; & quand  eiles’eii 
appercevra  , il  ne  fera  plus  temps  de  remédier  au  mal. — 
Cette  adion  unique  fera^,  nous  dit -on  , réglée 
ôc  limitée  par  la  loi.  — Et  quelle  loi  feroit  alfez  force 
pour  contenir  une  aftemblée  qui  tiendroic  /eule  dans  fes 
mains  le  triple  pouvoir  de  faire,  de  changer  ëc  d’abroger 
toutes  les  lois  ? Qui  nous  garantira  que  notre  corps  lé- 
giflatif  n’outre- paftera  jamais  fes  pouvoirs  , & ne  vio- 
lera point  nos  droits  ? — La  furveiliance  trlbunitienne. 
Cette  garantie  eft  feule  efficace  & fûre.  Que  ijgnihe 
cette  diftindion  de  lois  de  circoiiOances  & de  lois  confti- 
tutionnelles  , comme  fi  le  peuple  ne  pouvoit  pas  être 


(l)  Il  n’y  a de  liberté  civile^  durable  et  vraie  , quoi  qu’en 
puissent  dire  tes  partisans  de  la  monarchie  tempérée  , que  là 
où  existe  la  liberté  politique  -,  j’eu  atteste  l’cxpcrience. 

U Equipondérateur,  ' B 
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epprlmé  par  les  unes  aiiffi  bien  que  pair  Ils  autres  ? Tout 
peuple  qui  voudra  être  libre  doit  fe  réferver  le  droit  de 
les  fanêlioiiner  toutes , fans  exception  , foit  par  iui-aiême , 
foit  par  fes  mandataires  ad  hoc.  Le  changement  immé- 
diat 6c  fréquent  des  aflemblées  ? Qu’eft-ce  autre  chofe  que 
la  faculté  d’abattre  la  maifon  qu’il  faudroit  foutenir , ou 
celle  de  courir  après  le  voleur  lorfque  le  tréfor  eft  enlevé. 
Non  3 non  5 n’attendons  pas,  citoyens,  que  le  mal  foit 
fait  5 fâchons  le  prévenir.  N’attendons  pas  que  notre  fénat 
nous  ait  nui , mertons-le  dans  Fimpoffibiliré  de  nous  nuire. 
Gardons  dans  nos  mains  la  clef  de  notre  tréfor  ^ & quand 
les  circonifances  nous  forceront  de  nous  en  delTaihr , nous 
verrons  alors  a prendre  d’autres  mefures.  « 

Î1  nie  paroit  impollible  qu’un  raifonnemert  auiïi  clair 
ne  foit  pas  unanimement  applaudi  par  mon  petit  peuple  , 
&c  qu’il  ne  décrète  pas  luHinôme  , 6c  par  fentiment  & 
par  convlflion  , qu’aucune  propojition  ne  fera  loi  qu’après 
avoir  obtenu  la  fanélion  du  peuple , & de  cette  manière 
ii  confervera  fa  liberté.  Mais  il  omettra  (eh  ! qui  peut 
tout  prévoir?)  de  féparer  dans  fa  conftitudon  les  deux 
pouvoirs  exécutif  & légiüacif.  On  verra  ailleurs  quel  doit 
être  l’effet  de  cette  omiffion. 

.T'efpère  auffi  que  perfonne  ne  s’avifera  de  prétendre 
que  le  principe  conftitutif  de  la  liberté  d’une  nation  puidé 
êi|:e  pour  cinq  mille  individus  autre  que  pour  vingt-cinq 
millions  5 qu’une  forme  de  gouvernement  oppreffive 
dans  la  première  hypothèfe , cefleroit  de  Lêtre  dans  la 
fécondé.  Nous  avons  donc  déjà  une  raifon  a0ez  palpable 
de  ne  pas  tant  dédaigner  ces  pauvres  légiflateurs  de  k 
Grèce  & de  Rome,  qui , pouvant , comme  nous , dépofer 
tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  d’une  feule  ailemblée , 
car  celan^eft  pas  difficile  à inventer,  aimèrent  mieux  les 
partager^  pour  opération  première  , entre  deux  corps  dif- 
tinds  indépendans. 
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, Deux  mots  encore  fur  cet  article.  Manlius- Valérlits^ 
homme  populaire , grand  partifan  , comme  moi,  du  fydê- 
me  dé  l'équilibre  , ayant  à combattre  la  prédiiecdoii  in- 
vétérée du  fenat  romain  pour  celui  de  Funicé  d’aéfcion, 
s^cxprimoit  en  ces  termes  ; 

Vous  avez.  Pères  confcri ts,  employé  tontes  les  pré- 
cautions poflibles  pour  prévenir  la  dégénération  du  pou- 
voir monarchique  en  tyrannie  ; vous  avez,  à cet  effet,  placé 
Fautoriré  fuprême  dans  les  mains  de  deux  perfonnesjdc 
quoique  cet  emploi  ne  leur  foit  pas  confié  pour  un  temps 
indéhni , mais  pour  une  année  feulement,  vous  avez  ce- 
pendant nommé  trois  cents  patriciens  les  plus-rerpeéiables 
tant  par  leur  vertu  que  par  leur  âge  , pour  veiller  fur 
leur  conduire:  mais  il  ne  paroît  pas  jufqii’â-préfeHt  que 
vous  ayez  fongé  à nommer  perfonne  pour  veiller  fur  la 
vôtre  , ôc  vous  contenir  dans  de  juftes  bornes.  « Quant  i 
vous  qui  m’entendez  ici , je  ne  crains  point  encore  qu*^ 
vous  laifiiez  corrompre  vos  âmes  par  Pamas  des  prof- 
pérités , vous  qui  avez  tout  récemment  délivré  votre  pays 
d’une  longue  tyrannie,  ôc  qui,  occupés  dans  des  guerres 
continuelles , n’avez  pas  encore  eu  le  loifir  de  devenir 
arrogans  ôc  ambitieux  ; mais  puis-je  avoir  la  même  con- 
fiance en  vos  fuccefieurs?  Lorfque  je  conüdère  quels  étranges 
changemens  le  temps  amène  avec  lui , je  crois  avoir  lieu 
de  craindre  qu’il  ne  fe  trouve  quelque  jour  dans  le  fénac 
des  hommes  puifîàns  qui  veuillent  innover , ôc  qui  trans- 
forment , par  des  menées  fecrètes , norr^  conflirtition  en 
une  tyrannie  monarchique. 

Le  fage  vieillard  propofoit  alors  au  fénat  Fadmifiion 
de  quelques  tribuns.  Son  difeours  ne  peut  être  applicable 
dans  ce  fens  â notre  Convention  nationale , dont  le  plus 
beau  titre  , à fes  yeux  ôc  aux  nôtres , efl  d’être  toute 
populaire;  mais  j’ai  diverfes  raifons  de  penfer,  après  les 
piibliciftes  de  Fantiquicé  , qu’il  ne  fera  pas  inutile  de 
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placer  à coté  de  notre  prochaine  arTemblée  démocratique^ 
nn  fenat  formé  de  pare  ariftocratie  i fage£e  ôc  vertu.  - 

• • ■ -V. 

’ Des  fanions. 

Deuxième  ohjeclion.  Une  affemblée 
eft  eflenticiiement  tyrannique. 

Réunir  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  d’une  feule 
aiïemblée  j c'efl:  abrolument  la  même  chofe  que  de  les 
réunir  dans  les  mains  d’un  feul  homme,  ou  plutôt  c’éft 
beaucoup  pire.  Voici  ce  que  j’ai  écrit  fur  ce  fujet , en  1791, 
â l'apparition  du  plan  du  comité. 

cc  Je  préfume  difois  - je , qu’on  a difeuté  à fond  la 
grande  qiieftion  de  la  féparation  ^ de  l’indépendance  des 
pouvoirs.  — Je  ne  veux  conlidérer  ici  la  compofition  prp- 
pofée  que  fous  le  rapport  des  faétions,  de  ces  éternels  fléaux 
des  républiques , qui  de  tout  temps  ont  plus  efficacement 
contribué  à leur  ruine  que  n’auroit  pu  le  taire  tout  l’efrort 
des  armées  ennemies.  Or  le  plan  du  comité  n’oppofe aucune 
digue  â ces  épouva.  tables  torrens  ; iis  pourront  venir, 
comme  par  ’e  pafle  fe  heurter  dans  le  fein  de  la  légis- 
lature , y porter  le  ravage  , la  terreur  êc  la  deftriiétion. 
Et  qu’on  ne  fe  flatte  pas  que  des  circonflances  plus  fa- 
vorables à la  tranqifJlité  publiciue  puiflent  jamais  tem- 
pérer i’effervefcence  de  ces  difpofitions  anarchiques.  Les 
fadtions  font  l’effet  des  paflions  humaines,  qui  fontindef- 
' truétibles.  Les  lois  les  plus  fevères  ne  forment  qu’une 
barrière  impuiffante  pour  les  contenir.  Entre  les  mille 
caufes  produSrices  des  faélions  , deux  fur- tout  fe  font  re- 
marquer par  leur  extrême  adivité  , c’eft  l’avarice  & l’am- 
bition J Sc  l’on  peut  préLimer  que  fl  toutes  les  autres 
irianquoienr  dans  no.re  légiflature  prochaine,  celles-ci  du 


légidative  indivife 
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moins  n*y  manqueront  pas  : mais  il^eH:  encore  une  caufe 
de  divifîon  don:  l’efFe:  fera  plus  frappant  pour 'nous,, 
parce  qu’il  eft  plus  imæédiatemenr  fous  nos  yeux,  & parce, 
qu’il'  enibrafle  la  malfe  enrière  des  citoyens  qu’il  tient 
ordinairement  divifés  en  deux  clafîes  prelque  égales  ; 
c’eft  la  différence  des  caradères , d’où  naît  Celle  des  opi- 
nions. Il  n’eft  pas  donné  â tous  les  hommes  de  voir  & 
de  fentir  de  la  même  manière.  Les  uns,  ardens  , impé- 
tueux , aiment  les  mefures  fortes  de  tranchantes , d’autres , 
plus  calmes,  plus  réfléchis,  voudroient  qu’on  agît  avec 
plus  de  circonfpeéfion  de  de  lenteur.  Effil  une  fociété 
un  peu  nombrenfe  où  nous  n’ayons  pu  voir  cette  diffé- 
rence bien  marquée  fe  reproduire  fous  toutes  fortes  de 
formes  Sc  de  déraorninarions  ? Nous  les  diflinguerons  ici^ 
fous  celles  ^ardens  Sc  de^  modérés  ( i ).  En  eff  il  une 
auflî  où  cette  diftlnéfion  n’ait  pas  produit  , outre  Toubii 
prefqiie  abfolu  de  la  chofe  publique  , des  diffentions  , 
•desanimofîtés , des  haines  ? V ainemenc  on  tenteroir  d’amor- 
tir dans  les  premiers  cette  humeur  fougueufe  qui  les  rend 
capables  de  grandes  avions  , peut  être  de  grands  crimes. 
S’ilexiftoit  quelque  moyen  de  réuffir  dans  cette  tent.\tive, 
il  fmdroit  fe  garder  de  l’employer.  Cette  ardeur  de 
jebncfle  eft  bonne  dç  utile , il  s’agit  feulement  de  la  con- 
tenir dans  de  juftes  bornes.  C’efl:  ralimert  propre  des 
vertus  républicaines,  ôc  le  plus  fur  garant  de  la  liberté 
d’une  nation  ^ mais  la  modératioia  .eft  aufli,  quoi  qu’on 
en  puifle  dire  , une  bonne  qualité  , fur-tout  en  fait  d’ad- 
miniftration  publique.  C’eft  le  frein  nature^  de  l’autre, 
le  rempart 'protecteur  de  la  Conftiriition  & des  lois.  S’il 
eft  prouvé  par  l’expérience  que  ces  ileux  excellentes  qualités 
ne  peuvent  s’amalgamer  enfemble  dans  une  feule  afîemblée , 
^\\  ardens  ôc  modérés  ne  peuvent  délibérer  utilement  dans 


. (i  ) Cette  distirictien,  depui»  si  {uneste  , éteit  alois  en  grande 
vogue, 
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la  même  enceinte , quel  eiî:  donc  le  moyen  de  faire  co-* 
opérer  les  uns  ôc  les  autres  au  bien  public?  Ce  moyen 
eîl:  bien  fimple  ^ on  le  devuie  fans  être  publicifte , c’eft. 
de  les  féparcr  ( i ).  » 

Les  Américains  libres,  dont  j’aime  à retracer  les  inf- 
titiitions,  parce  que  j’en  ai  vu  l effet,  ont  bien  lenti 
la  force  de  ces  raifons , lorfqu’iîs  ont  oppofé  dans  leur 
légiflatiire  Cutilt  prudence  d’un  fenat  à tutile  ardeur  de 
leur  confeil  de  repréfentans.  C’eft  aufïi  d’après  la  même 
conviêcion  que  j’ai  imprimé  en  1790,  17^  i & 179,’, 
que  notre  légifl  iture  devoir  être  formée  de  deux  confeils 
égaux je  le  répète  en  1794;  puilfé-je  être  enfin  en- 
tendu (3.)  1 

Toute  afîembléedndivife  fera  donc,  parle  vice  même 
de  fa  cornpofirion,  tumultueufe  & agitée  par  des  factions. 
Dans  toutes  les  conventions  de  ce  genre  on  verra,  quelle 
que  foît  la  caufe  de  la  feifiion,  deux  partis  oppofés  \ car  il’ 
ne  faut  pas  compter  ce  parti  intermédiaire  qui  sy  trouve 
aufïi  toujours  & qu’on  y diftingue  fous  le  nom  de  neutres 
ou  à^indépsndans.  Dans  toutes  enfin , on  trouvera  un 
certain  nombre  d’hommes  qui,  dans  les  mêmes  clrconf- 
tances,  diront  toujours  oui  ^ quand  les  autres  diront 
non.  Or  comme  il  eft  impofîible  que  ces  deux  partis 
foient  toujours  égaux  en  nombre  & en  influence*,  comme 
il  eft  également  impoffibie,  vu  la  tendance  des  pallions. 


( I ) Nous  dirons  ailleurs  quel  est  l’cfFet  de  Téquilibre  re-^ 
lativcmtîU  aux  faciions,  et  cotumcnt  il  les  comprime. 

(2)  Tant  qu’il  y a eu  en  France  des  nobles,  tant  dans  le  parti 
de  la  minorité  dans  celui  de  la  majorité^  qtii,  sous  l’ombre 
de  ce  système  salutaire,  ont- cherché  à nous  amener  par  des, 
intrigues  la  chamhre-hauie  des  Anglais  , il  a sans  doute  été  sage 
de  rejeter  loin  de  nous  toute  idée  d’une  semblable  organisa-» 
tien  ; mais  il  esta  propos  d’y  revenir,  aujourd’hui  qu’on  le  peut 
«ans  danger. 
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que  îa  majorité  fe  tienne  envers  la  minorité  dans  les 
bornes  de  l’exaéte  jCiftice , il  s’enfuit  néeeffairemeiit 
que  dans  toute  allemblée  de  cette  compoluion  il  y 
aura  toujours  un  parti  dominant  ôç  un  parti  dominé , 
une  majorité  opprelîive  Sc  une  minorité  opprimée. 

On  m’übjeélera  peut-être  que  le  même  inconvénient 
'a  lien  dans  toutes  les  idTëmbiées  feétionnaires  de  la 
f République , où  tout  fe  décide , à la  pluralité  des  voix , 
& que  perfonne  encore  ne  s’eH:  avifé  de  dire  que  la 
compofition  de  ces  alTembîées  fût  cfîentiellement  tyran- 
nique; mais  qu’on  veuille  bien  obferver  quelle  immenfe 
différence  entre  les  attributions  de  ces  deux  efpèces  de 
conventions  & entre  les  réfultats  de  leurs  décidons.  Il 
ne  s’agit  jamais  dans  une  alîemblée  feélionnaire  de  favoir 
auquel  des  deux  partis  reftera  le  fummum  imperium.  Il 
en  eft  de  même  dans  le  fyftème  de  l’équilibre,  àc  c’efÜ 
là  un  de  fes  principaux  avantages.  La  majorité  dominante 
dans  riin  des  deux  confeils  nationaux  ri’eft  pas  pont 
cela  fouveraine;  if  ne  faut  pour  anéantir  toute  fa  puif- 
fance  qu^un  non  prononcé  par  l’autre  confeil  : ainii  le 
fummum  imperium  fe  trouve  partagé;  mais  dans  le  fyf- 
tême  de  unité  (T aclion,  la  majorité  une  fois  formée 
-eft  maîtrefle  afefolue , non  feulement  de  la  minorité , 
mais  de  l’Etat  entier.  Elle  réunit  en  elle  feule  la  totalité 
du  pouvoir  de  la  repréfentation , & la  minorité  n’en 
a plus. 

Que  doit- il  naturtllement  rcfuker  d’un  tel  ordre  de 
cliofes?  En  fuppofmt  que  cette  majorité  foit'fage  ^ 
qu’elle  n’abufe  que  modérément  de  fes  avantages  on 
peut  compter  du  moins  qu’elle  ne  négligera  rien  pour 
dépoptilarifer  la  minorité  fa  rivale.  Bientôt  des  épigrammes , 
des  pamphlets,  verferont  fur  elle  le  ridicule  & le  mépris. 
Si  elle  veut  réagir,  on  emploiera  déplus  grands  moyens. 
La  clef  du  tréfor  public  en  fournira.  Le  fyftême  de 


défaveur  établi'  contr’elle  au  fein  de  la  • légiflature , 
fera  propagé  par  toutes  les  ramifications  du  corps  focial. 
Les  lieux  d’ailembiée,  les  éco’es,  les  théâtres,  retentiront 
de^î  éloges  des  vainqueurs  du  jour,  de  aviliront  les  vaincus, 
l es  corps  coiiftitués,  les  adminircrations,  ks  tribunaux 
iiiême,  kront  iîs  exempts  de  cette  influence?  Dans  le  lieu 
des  féances,  on  verra  d’un  côté  l'aflurance,  là  morgue  & 
le  dédain;  de  1 autre , le  découragement  Sc  le  dégoût. 
Ceux-ci  parlant,  parlant  fans  celle;  les  autres  fe  plai- 
gnant entr’eux  que  la  délibération  n’eft  pas  libre.  Qui 
ne  voit  pas,  pendapt  tout  ce  pénible  travail  , l’opinion 
publique  vacillante,  inquiète,  ôc  dans  cet  état  d’anxiété 
qui  annonce  toujours  qu’un  peuple  n’a  point  de  con- 
fiance dans  fon  gouvernement? 

On  voit  que  je  n’ai  von  lu  faire  ici  que  le  tableau 
le  plus  doux  pofîib  e ôc  tel  que  l’œil  peut  le  faifir , 
dans  de  courts  intervalles  , à travers  les  changemens  ra- 
pides, les  LcoufTes  précipitées,  le  choc  continuel  ôc  le 
renverfement  des  partis.  J’ai  fuppofë  jufqu’ici  que  la 
majorité  dominante  n’a  point  franchi  la  barrière  des 
lois  ; mais  qu’au  premier  infiant  de  crife  elle  la  fran- 
chifie,  & tien  ne  l’en  empêche,  qui  pofera  la  borne 
où  doivent  alors  s’arrêter  fes  fureurs  ? » 

II  efl:  notoire  que  les  pafïions  exaltées  a un  certain 
degré  font  de  l’homme  un  infenfé;  or  qui  voudroit 
confier  la  propriété,  fa  liberté,  fa  vie,  à un  infenfé  ou 
à nue  alTemblée  d’infenfés?  « Qu’on  me  cire,  dit  Swift, 
une  folie,  une  foîblelTe  ou  iin  vice  auquel  un  individu 
efl:  fujet,  ôc  dont  foit  exempt  un  corps  populaire,  foit 
colleôhf,  foie  repréfentatif  : de  U vient  que  l’on  a fouvent 
remarqué,  dans  les  réfultats  de  leurs  délibérations, 
le  même  efprit  de  cruauté  ôc  de  vindication , dq 
malice  ôc  d’orgueil , le  même  aveuglement^  la  même 
obllination , & , pour  le  moins , autant  de  colère , de 
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fureur,  d’injuftice  & de  fraude,  qu’il  s’en  peut  trouver 
dans  le  fein  d’un  individu  . . 

Qu’on  me  cire  dans  l’iiiftoire  l’exemple  d’un  feiil  féuat 
non  balance,  qui  ait  pu  feulement  s’aiTeoir  pendant  dix 
années  fans  troubles  Sc  fans  défaftres.  Quant  à moi , je 
ne  fais  à citer  que  les  trente  tyrans  d’Athènes  ou  les 
décemvirs  de  Rome,  ou  peut-être  encore  les  différens 
confeils  formés  tour-à-tour  dans  les  petits  Etats  connus 
fous  le  nom  de  républiques  du  moyen  âge.  Qu’on  en  par- 
coure l’hiftoire  j on  y verra  rautoriré  palfant  fucceili veinent 
à travers  les  horreurs  d’une  guerre  incerminable,  ronces  les 
fix,  huit  ou  dix  années,  dé  la  claife  des  nobles  à celle 
des  bourgeois,  de  celle-ci  dans  les  mains  des -marchands, 
des  artifans  ou  du  peuple , fans  jamais  pouvoir  fe  fixer. 
011  y verra,  des  confeils  foiiverains  conipofés  toar-i-tonf 
de  douze,  de  vingt- quatre,  de  cent,  de  deux  cents 
membres , Sc  toujours  les  mêmes  réfultats.  Je  n’Jiélite 
point  â dire  que  quiconque  ^ après  avoir  lu  rhifloire 
de  ces  peuples  malheureux  , poiirroit  demander  encore  le 
gouvernement  d’une  feule  affembiée,  mériteroit  d’être 
déclaré  l’ennemi  de  fon  pays  Sc  de  i’iiumanifé. 

Mais  efl-il  néceffaire.  de  chercher  ailleurs  des  exemples  ? 
Qui  de  nous  peut  oublier  ce  qu’il  a vu  ? Tout  ordre 
moral  fubverti , lestaient  Sc  la  vertu  foulés  aux  pieds  ^ 
le  vice  préconifé,  la  liberté  individuelle  violée  dans  fes 
principes  les  plus  lacrés,  le  tréfor  dilapidé,  le  jugement 
par  jury  proflitué , les  plus  exécrables  tyrans  dëliiés  fous 
le  nom  d’amis  du  peuple  & d’apôrres  de  la  liberté,  hai-je 
jiifqu’aux  nerfécutions,  aux  proscriptions , aux  mafîaeres , 
horribles  Sc  inévitables  effets  de  i’efprit  de  faélion  Sc 
de  rillimitation  du,  pouvoir  ? 

An  nom  delà  raifon,  au  nom  de  l’hunianiré,  efl-ce 
là  un  gouvernement?  Sc  [xiuvons-noas , fur  de  femblables 
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bafes , fonder  qiielqii’efpoir , je  ne  dis  pas  de  profpé- 
rité,  je  ne  dis  pas  de  liberté,  mais  dniplemenc  d’exif- 
tence  ? 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  fiècle  (i),  les  habi- 
tans  de  Piftpie  j défolés  par  une  longue  fuite  de  fac- 
tions inextinguibles  & les  variations  perpétuelles  de  leur 
gouvernement , imaginèrent , pour  dernière  reffource  , 
de  marcher  en  proceffion  , revêtus  d’an  fac  blanc , le 
demandant  mutuellement  pardon , élevant  les  bras  vers 
le  ciel,  ôc  criant  à haute  voix  : grâce j paix ^ miferi-- 
corde,  — Et  moi  auffi  je  crie  grâce  du  fond  de  mpn 
cabinet,  & j’étends  les  bras  vers  le  ciel  & vers  la  Con- 
vention nationale.  Grâce  ôc  mifericorde  pour  le  peuple , 
grâce  pour  vous-mêmes , Ôc  hâtez-vous  de  nous  délivrer 
tous  des  -eoiîvuilions  mortelles  de  cette  tyrannie  mou- 
vante Ôc  révolutionnaire.  ^ 

V i. 

4 

- V Du  pouvoir  exécutif,  - 

Les  Français  ne  veulent  peint  de  roi  :.celâ  veut- il 
dire  qu'e  les  Français  ne  veulent  déformais  aucun  ma- 
giftrat  exécutif?  Aveugles , vous  demanderiez  ce  qui  ne 
peur  être;  vous  en  auriez  , dans  votre  fyftême,  des  chefs  ; 
vous,aLfrièz  des  rois  dont  le  pouvoir  feroit  d’autant  plus 
dangereux  pour  vous,  qu’ils  feroient  moins  en  évidence,, 
que  leur  titre  ferait  moins  éclairci , leurs  attributions 
plus  vagues , Ôc  leur  pouvoir  de  plus  courre  durée.  Ces 
chefs , non  reconnus  par  vous , feroient  tel  ou  tel  indi- 
vidu, pLiiiïànc  dans  l’aiPemblée  ou  dans  fes  comités, 
Eft-il  donc  ioapoffible  de  concilier  avec  la  liberté  répu- 


(i)  Révolutions  d’Italie,  par  Danlna. 


blicâine  l’exiflence  i\n  ou  de  quelques  cîiefs  exécutifs  ? 
Des  magiilracs  temporaires  nommés  par  vous , falanés 
par  vous  , 6c  refponfables  envers  vous  , feroienu-iis  des 
rois  ? Que  de  gens  ne  s’attachent  qu’aux  mots  ! 

« 

Dans  notre  conftitution  de  1791  , on  nous  avoir  coti- 
fervé  l’idole  avec  tout  fon  gothique  attirail.  Sceptre, 
couronne  5 trône,  bandeau  royal,  tout  lui  fut  conlervé. 
Nous  avions  de  plus  remis  en  fes  mains  une  lide  cwile 
5c  le  veto;  nous  l’avions  déclaré  lui  5c  fa  poUérité  mâle, 
à perpétuité,  chef  fuprême  de  tout  ce  qui  refpire  5c 
pourra  refpirer  dans  toute  l’étendue  de  la  France.  Le 
roi  d’Angleterre  eft  aulîi  chef  fuprême  de  l’armée,  des 
tribunaux,  de  l’églife.  Les  Anglais  ont  voulu  faire,  difent- 
iis , un  grand  citoyen , afin  de  n’en  point  avoir  foixaute  (il 
comme  ils  ont  trois  cents  nobles  de  haut  pairage  j afin 
de  n’en  point  avoir  dix  : il  eft  également  armé  d’un  veto 
abfolu , avec  lequel  il  peut  paralyfer , quand  il  le  veut , 
Ja  volonté  nationale  , ou  celle  de  fon  parlement,  ce  qui 
n’eft  pas  la  mètne  chofe.  Cependant  il  a fort  rarement 
recours  'â  ce  moyen  ; ce  qui  prouve  qu’il  en  a d’autres 
pour  amener  tout  le  monde  à penfer  comme  lui , ou 
comme  fes  minières.  Son  autorité  efi,  dit-on,  fortement 
limitée  par  celle  de  fon  parlement*  il  ne  peut  fe  paffer 
de  lui  • il  eft  forcé  de  le  convoquer.  Soit  : mais  s’il  a tous 
les  moyens,  comme  il  les  a,  de  corrompre  fon  parlement, 
comme  on  Coup q orme  qu’il  le  fait,  n’eft-ce  pas  comme 
s'il  ne  le  convoquoit  jamais,  ou  comme  s’il  n’en  avoiî 
pas  ? 

Dans  toutes  les  conftitiuîons  demi-républicaines  ou 
monarchies  tempérées , dans  la  compofirion  defquellcs  on 
a été  gêné  par  la  prétendue  néceftité  de  ménager  les 


^5)  Voyez  dç  Lelme,,  Conitiiutien  de  V Angleterr.e* 
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intérêts  de  tel  prince  ôn  de  telle  famille  princiers  ^ o» 
$ eft  va  forcé  de  fuixliarger  ainlî  le  chef  executif  de  titres, 
de  dignités  <5^"  de  brimborions , pour  l’empêcher  de  crier. 
Peut-être  aufii  eft-ii  néceffaire  d’oppoler  à un  corps  de 
Éôbles  qui  ne  vit  que  de  vanités  èc  d’orgueil , un  être 
plus  vaniteux , plus  orgueilleux  qu’eux  tous , & de  l’armer 
ci  “un  veto  tranchant  qui  le  garanti  (Tè  des  tentatives  de  leur 
ambition  effrénée.  Nous  n’avons  ici  ni  les  mêmes  mé- 
nagemens  à garder , ni  les  mêmes  inconvénlens  à pré- 
venir; m.iis  nous  avons  des  raifons  peut-être  encore  plus 
fortes  de  féparer  dans  notre  conhitution  les  deux  pouvoirs 
exécutif  & légiflatif.  Pour  mieux  fentir  cette  nécelîitê  , 
il  eft  à propos  de  débarralTer  notre  penfée  de  tout  Tat- 
tirail  de  la  royauté  , & de  ne  voir  que  les  attributions 
propres  de  la  piiiflance  exécutrice , celles  en  un  mot  que 
le  corps  légiflatif  ne  peut  exercer  fans  les  plus  grands 
inconvéniens.  Revenons  à rhypothèfe  de  notre  petite  répu- 
blique. 

Il  y a dans  la  démocratie  quelque  chofe'  de  divin  dont 
i'influence  fait  profpérer- les  États  , ceux*  même  dont  la 
confticution  contiendroit  quelque  imperfeétion  elTentielle, 
Celui-ci  s’eft  prodigieufement  accru  depuis  que  nous 
fa  vous  quitté  ; fa  population,  qui  n’étort  alors  que  de 
quatre  ou  cinq  mille  individus , monte  aujourd’hui  a 
vingt-cinq  mille.  Tl  a propoutiomiellemenr  à ce  nombre 
de. citoyens  & â fa  richefle,  une  armée  fur  pied,  une 
diplomatie , des  tribunaux , & des  adminiflrations  fecon- 
daires.  Graces’a  l’attention  qiill  a eue  de  maintenir  conf- 
tamment  fon  droit  de  décijion  fur  to'ites  les  propojinons 
de  fon  fénat , &'  de  le  renouveler  à des  époques  fixes, 
il  a complètement con fer vé  fa  forrne  démocratique;  mais 
à mjefure  que  cepte  petite  nation  efl  devenue  une  puif- 
fance  , les  affaires  venant  à fe  multiplier  , elle  a trouvé 
trop  incommode  de  s’aflembîer  tous  les  Jours,  ôc  foiivenr 
pîufleurs  fois  par  jour,  pour  délibérer  fur  des  objets  de 
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<iécail  qui  lui  paroiflbient  peu  importans.  Examen  faîr^ 
elle  a trouvé  que , parmi  les  divers  acftes  de  gouv-rne^ 
ment,  quelques-uns  exigeant  du  fecret  Sc  de  la  célé  ité, 
ne  pouvoienc,  fans  le  plus  grand  iriconvénienr  J être 
foiunis  à fa  fanélion , celles  (ont  les  opérations  diploma- 
tiques, militaires  Sc  de  police;  d’autres  quelle  pouvoir 
fans  danc>er  confier  â la  fa  ^elTe  de  fes  mandataires  tels 
font  lé  choix  Sc  la  nomination  des  ofiiciers  du  gouver- 
nement, la  furvcillance  des  corps  adminifiratifs  êc  de 
judicatiirel  d’autres  enfin  pour  lefquels  fou  alf  ntinient 
etoit  abfolument  inutile  , tels  font  lenvqi  Ôc  la  promul- 
gation des  lois , la  perception  de  l’impôt , la  ifiianuceii- 
tion  du  tréfor  public  «Sc  quelques  autres.  Elle  fe  démet 
donc  de  fon  pouvoir  de  décifon  fur  ces  diverfes  opéra- 
tions , <?c  en  confie  le  foin  à fon  fénar;  celui-ci,  chargé 
d’un  double  fardeau,  eft  force,  y>our  y luffire,  de  fe 
divifer  en  comités,  qu’il  déclare  amovibles  tous  les  deux 
ou  trois  mois , & même  d’autorifer  ces  comités  a prendre 
des  arrêtés , «Sc  à donner  féparémenc  des  ordres  • c’efl- 
à-dire  que  ces  comités  exercent , chacun  dans  fa  partie , 
le  pouvoir  exécutif,  & que  les  individus  qui  les  com- 
poient  font  tout  a-l'a-fois  exécuteurs  des  lok  comme  mem- 
bres des  cc'mités , • & légiflateiirs  comme  membres  du 
fénat.  On  va  voir  maintenant  quel  doit  être  le  céfuitat 
d’un  tel  ordre  de  chofes. 

I®.  Défaut  d’unité  dans  les  opérations.  La 'République, 
gouvernée  par  tant  de  monde,  ne  l’eft  par  perlonne.  En 
temps  de  paix,  les  autorités  fe’heurtenc;  tel  comité  dé- 
truit ce  que  tel  autre  a établi.  S’il  fiirvient  une  guerre, 
l’armée  pourroic  être  fur  pied;  mais  la  marine  n’efi:  pas 
prête.  On  compléteroit  encore  la  marine  ; mais  le  dé- 
fordre  eft  aux  finances , ou  la  diplomatie  eft  dans  un 
tel  état  d’inertie,  qu’on  ne  peut  tirer  aucun  fecours  des 
plus  utiles  Sc  des  plus  fidèles  alliés.  Ajoutez  à cela  l’inac^ 
tivité,  la  mobilité  & la  foiblefte  nacu-.elie  de  ce  fyftême. 


ëz  les  dangers  auxquels  il  expofe  journellement  la  liberté 
publique. 

a'*.  Nul  n’eft  Hcfpon fable/ Tel  fénateur  prépondérant 
dans  rafftmblée  ou  dans  les  comités,  peut, 'par  le  droit 
de  nomination  aux  places,  les  remplir  d’hommes  ineptes , 
mais  qui  lui  feront  dévoués par  les  agences  diploma- 
tiques , trahir  les  fecrets  de  l’Eiat  ; par  le  commandement 
des  armées,  faire  perdre  une  bataille  décifive  ; par  la 
manuteiftion  du  tréfor,  le  dilapider  ; par  la  furv^illance  des 
tribunaux,  les  corro^ilpre  : il  peut  même,  & le  fait  h’eft 
pas  inoui,  dans  l’envoi  des  lois,  les  altérer  ^ les  falli- 
fier  (i).  La  carrière  enfin  efl:  ouverte  à l’ambition,  à la 
cupidité,  à la  préfomption  & à l’impéritie;  Ôc  quand, 
par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  caufes , la  chofe  publique 
aura  été  poufTée  à deyx  doigts  du  précipice  , où  prendra- 
t on  les  coupables?  Dans  les  comités?  ils  lonc  amovibles 
tous  les  deux  mois.  Dans  le  fénat^?  il  eft  annuel.  Les 
individus  rejetteront  la  faute  fur  les  comités , ceux-ci  fur 
le  fénat,  qui  la  rejettera  fur  toute  la  République  ou  fur 
la  furface  du  globe.  Je  dénonce  au  patriotifme  de  l’af- 
femblée  nationale  le  régime  de  ces  comités. 

On  voit  encore  ici  qu’en  maintenant  mon  hypothèfe  > 
•j’atténue  LefTet  inévitable-de  la  cumulation  dans  les  mains 
d’une  feule  aiïcmbléc  des  dçux  pouvoirs  exécutif  Sc  légif- 
latif.  Mais  quel  furcroît  incalculable  d’inconvéniens  êc 
d’abus , fi  l’affemblée  eft  fcilîe  fouveraine , fi  tel  homme 
ou  telle  faétion  y peuvent  créer  à leur  gré  des  offices  pour 
en  revêtir  leurs  créatures , fupprimer  ceux  qui  font  créés 


( I ) On  ebservcra  que  tous  ces  inconvéniens  auroient  encore 
lieu,  en  supposant  que  tel  ou  tel  membre  du  corps  législatif 
auroit  simplement  la  faculté  (Tinjluencer  les  opérations  execu- 
tives : dc-là  la  nécessité  d’établir  entre  ces  deux  pouvoirs  u» 
,mur  de  séparation  que  nul  ne  puisse  franchir. 
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pour  nuire  à leurs  ennemis^,  répartir  inégalement  les  im- 
pôts , doubler  mi  tripler  arbitrairement  ia  force  armée , 
le  perpétuer  dans  leurs  fondions , changer  ou  annulkr 
les  lois  protedrices  de  la  sûreté  & de  la  propriété  des 
citoyens , s’ils  peuvent  enfin  faire  des  lois  tyrannic]ues  pour 
les  exécuter  tyranniquement! 

Quelques  membres  de  notre  Convention  ayant  en 
vue  de  féparer  les  pouvoirs , ont  cru  opérer  cette  répara- 
tion en  diftribuant  entre  fix  ou  huit  comités  les  attribu- 
tions exécutives.  Que  peut  produire  tout  ce  tripotage  ? 
Ce  n’eft  pas  là  le  point  de  féparation.  Si  deux  liqueurs 
amalgamées  fe  vicient  mutuellement,  que  vous  fervira- 
c-il  de  tranfvafer  ce  mélange  dans  fix  ou  huit  vaifTeaux 
différens  ? Cette  transfiifion  n’opère  rien.  Le  départ  ne 
fe  fait  point  ôc  le  mélange  refte  par-tour  le  même  : c’efi 
les  trois  grands  pouvoirs  qu’il  s’agit  de  divifer. 

Il  n’eft  qu’un  feul  remède  à ces  inconvéniens  ^ ôc  ce 
remède,  eft  le  même  pour  tous.  Voulez-vous  rétablir  de7 
l’unité  dans  les  opérations  de  votre  gouvernement , raf-  I 
femblez  dans  un  petit  nombre  de  mains  les  débris  épars  \ 
de  la  puiifance  exécutrice  ; n’en  lailTez  aucune  portion  j 
dans  celles  de  votre  fénat.  (i)  Voulez-vous  remettre  en  : 
aétivité  toutes  vos  "admlniftrations  fecondaires,  donnez-  | 
leur  un  centre  de  communication.  Voulez- vous  que  la  f 
nation  n’ait  rien  à craindre  d’un  corps  légiflatif  qui  vou-  i 
dro  t envahir  la  liberté  publique  , qu’il  n’ait  que  des  lois  J 
à faire  ôc  point  d’ordres  à donner.  Voulez -vous  enfin/ 


(i)  Que  l’action  de  la  loi,  une  fois  formée,  soit  une\ 
«’est-à-dire  , qu’elle  soit  exécutée  uniformément , simultanément 
et  sans  obstacles  , par  tous  les  agens  du  gouvernement  ; mais 
i!  n’est  pas  bon  que  l’action  soit  toujours  tine  dans  la  foîma- 
tion  de  la  loi  ; il  faut  au  contraire  , pour  la  sûreté  des  droits 
du  peuple,  que  la  loi  soit  faite  à deux,  et  même  à trois. 


.avoir  r^es  ageiis  refpôpfables  , & écablir  ccrre  rcfponfar 
biiiré  dans  toutes  li^s  patries  de  votre  gvuvcriitmtiic , 
remettez  le  pouvoir  d’exécution  dans  les  mains  d’un 
très -petit  nombre  ^ fepare-^  exécutif  du  ié^ifr 

iatif  ; ou  en  d'autres  mots , fépaiez  ie  pouvoir  monaiciiL- 
que  des  deux  amies  pouvoirs. 

Ces  notions  font  fimples  & familières  à ceux  môme 
qui  n’en  font  qi/aux  premiers  élcmens  de  Ja  politique 5 
aiiili  mon  intention,  en  les,v repioduifanr  i:i,  a moins 
été  de  combattre  le  plan  du  comité  ? que  de  prouver 
â mes  amis  les  îévolut'onnaires  qu’ds  font  fous.  IJémon^ 
trer  a Condorcet  les  avantages  de  l’équilibre,  c’eût  été 
prêcher  un  converti-  car  telle  eft  k force  des  chofes, 
que  , r-  'iit  en  dédaignant  ce  fy ftê rn e , il  l’établit  lui- 
même  dans  le  pkn  propofé.  D’un  coté,  il  y décrit  par- 
faitement les  attributions  de  la  magirtrarure  exécutive  , 
éc  cet  article  eil  iin  des  mieux  faits  du  pian;  feulement, 
il  a trop  fuboi donné  cette  magiftraturc  aux  volontés  du 
corps  légillatif,  ce  que  je  ferai  voir  ailleurs.  De  l’autre  , 
cette  faculté  laiiîëe  aux  alfemblées  primaires  de  faire 
abroger  les  lois , de  rappeler  à elles  le  corps  entier  de 
leurs  repréfentans , ces  droits  de  pétition,  de  réclama- 
tion , qu’eft-ce  autre  chofe  que  des  limitations  impofées 
par  le  pouvoir  démocratique  d’une  nation  iur  fon  pou- 
voir ardlocratique  ou  fénatorial?  Mais  quelle  multipli- 
cité de  melures  inexécutables  , quelle  complication  de 
rouages , que  d’embarras  , lorfqu’on  veut  s’écarter  du 
grand  chemin , pour  parvenir  à travers  des  fenciers  tor- 
tueux au  même  but  ! Cette  conftiturion  efl  réelkmenc , 
quoique  très  - imparfaitement  , équilibrée;  & l’on  peut 
inférer  de  ces  intc:;cions  fi  ni  arqué  es , que  fi  le  rédac- 
teur n’avoit  eu  à organifer  que  le  gouvernement  d’un 
petit  peuple,  fa  conftitiuion  , malgré  fon  defir  d’inno- 
ver > «tiiroit  été  bafée,  comme  toutes  les  autres,  furies 


trois 
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• trois  pouvoirs  fondaiîisntaux  des  goùvernemens’  libres. 
J’aiiiïe  à me  p .rfuader  que  s’il  eûc  vécu^  jufqu’a  nos» 
purs,  il  auroic  rétracté  lui-même  fou  opinion;  qu’il 
n’aurok  plus  ofe  fe  permettre  un  elTai  de  cette  nature 
fur  la  propriété  , la  liberté  Ôc  la  vie  de  vingt-cinq  rnil-r 
lions  de  fes  concitoyens  , (i)  comme  je  penfe  encore 
que,  s’il  eût  été  pollible  , dès  l’origine  de  la  Conven- 
tion , d’oppofer  /a  fcigeffe  d’un  fénat  refpeété  & l’én  rgiâ 
de  la  magiftrature  exécutive  à la  fougue  d’une  alTerra-i 
blée  toute  populaire,  il  n’eût  pas  été  lui- même, 
digne  êc  refpedable  citoyen , réduit  à boire  la  cigu^ 
& â mourir  fur  la  froide  terre  au  fond  d’un  gai banuni 
révolutionnaire.  ’ ^ ^ 

Oh  ! je  faurai  l’endroit , & j’irai  fecrètement  un  matin 
de  ce  printemps  planter  dans  les  environs  un  cyprès , & 
donner  quelques  larmes  à fa  mémoire.  / - eVitun.  • >» 
■a:f  ^ ‘ i , 

: - . Y i-j;- 

» ft  ^ ■ i 

Eÿeîs  un  équilibre  mal  formé,  ''  ' . 

. I 

-...w  Nous  avons  bu  avant-Vous,  récri  voit  à un  Français 
un  Américain  libre  , nous  avons  favouré  la  coupe  deli- 
cieufe  de  la  liberté.  Eh  quoi  l par  fois  même  nous  nous 
fqmmes  mis  en  pointe;  mais  vous,  impriidens'*  vous 
avez  défoncé  la  tonne  '&  vous  étés  enivrés  comité  des 
porcs.  M 


En  raatiève  etc  gouvernement , ne  dédaigfions  pas  de 
l^ùsiilter  rcxpericncc  ; ce  n’est  po-nt  le  caj  de  donner  libre- 
jQient  carrière  à riaaaginative.  iVleScz  vous  de  ces  consLif  tion‘8 
de  ^cabinet  ; les.  plus  séduisantes  théories  en  èe  genre  s’éva- 
nouissent à l’essai , et  l’essai  mantjué  peut  être  fatal  à toute  une 
nation.  ’ ’ 

L\Équipondérat€ur, 


I 


c 


Quelques  îndivldiis  ignorans  ôc  fauvages  ne»  font 
point  la  nation  françaifc.  On  ne  fait  que  trop  quels  ont 
été  les  .ivrognes;  & les  porcs  de  notre" révolution. »Ce 
reproche  ne  peut  s’adrelTer  :âu  plus-.ddiix  , ^au  plus’  géné- 
reux,  au  plus  poli  de  roussies  peuples  3 qu’il  aille  dan(î 
à fa  dedination.  ' 
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Dire  que  les  gens  de  bien  fqiii  forriient  féuls  la  nàtion 
francaife  , ont  confervé,  au  milieu  de  tant  de  Kigùbfés 
journées  J cette  alacrité  d’efprit,  cette  .po.nte  de  gakté  , 
qui  épanouilloient  tous  les  cœurs  aux,  oreri/’ers  jours 'de 
la  révolution,  aux  trav|nîx  du  Champ'de'Mars,  a la  pre,- 
mière  fédération  des  Français,  ce  féLoitbl-ii'cr  la  vérité; 
mais  dire  qu^^s  font  découragés , ce  feVoit  routre-paf- 
fer  y feulement  en  apperçoic  fur  les.  Vifages  une  forte 
d’inquiétude  mêlée  de  tciftelTe.  D’où  peut- elle  provenir? 
Ce  iFfft  point  la- crainte  du  retour  de  la  tyrannie.*,  .elle 
efi:  complètement  détruite,.  Ce  n eil:  point  celle>  des  vi- 
cilîitudes  de  la  guerre  ; les. géans  de  nos  ennemis  fuient 
devant  nos  enfaiis.  Ce  n’ed;  point  le  froid  , il  eil  palTé. 
Ce  n’eft  point  la  privation  cle  quelques  4'^iuceurs  de  la 
vie,  nous  mangeons  ‘ le  pain*  fec  fms  murmurer.  Le 
peuple  eft  trille,  il  faut  le  dire,  parce  qu’il  n’a  poinc , 
parce  qu’il  cra'nt  dé  ne ^ pas  •avoir  de  litôt  ün'gauve^e- 
meiit.  '-r'  ’ ■ * '■  . ■ m . ■ r.rr 
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Il  y a dans  toutes  les  révolutions,  une  péi:iod.e  critir 
que  & douloüreufe>^.„c’eli  rintecyall,(^  Iqng  ou  court  <^ntre 
la  deltruélion  d’un  gouvernement  vicieux  Sc  l’étabti.iTe^ 
ment  d’un  meilleur.  Quel  fervic-e^rendroit  à rhumanirë 
opprimée  l’homrnê" de  génie  *qTîi^réndfc)it  là  peiné  de 
xecueillir  cb.ns  l’iiilloire  des  révolutions  des  peupies^les 
maximes  les  plus  univerfebement.cciiifacrëes  par  l’expér 
rience , Sc  d’en  former  une  forte  de  code  des  révolutions. 
On  fait  que  dans  la  formation  de  toute  cpnfiitiuion  , rort 
'doit  avoir  égatd  aux  mœurs,  aux  habitudes,  aux  pré- 
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jugés  même  de  ceux  à qut  on  la  deRine.  On  fait  auflî 
que  Toubli  d’une  de  ces  circonflaiices  locales  a prefniie 
cou  jours  fait  crouler  les  plans  en  apparence  le:^  miq^iix 
combinés  , les  plus  favanres  théories  en  fait  de  gouver- 
nement.  Cependant,  il  y a des  données  communes, 
des  principes  généraux  égalemenc  applicables  â toutes  les 
circonftances  & à toutes  les  nations.  Celui-ci,  par  exem- 
ple: «Il  n’y  a point  de  liberté  publique,  u un  feul 
nomme  gouverne.  » & cet  autre  : ce  li  rn’y.  a point  de 
liberté  fous'  le  gouvetnement  dame  aifembiée  unique  ôc 
non  balancée  , >>  font  doux  maximes -d’une  égale  évi-' 
dence,  Sc  qn’il  faudrait,  pour.  le  bien  de,rhumanité, 
propager  pat  tout  le  mondé.  Malhejiîr  aux  tyrans  de  toute 
efpèce  , li  lek  .peuples  peuvent  quelque  Join:  raifonner 
leurs  révolutions^,  car  ils  ne  craindront  pkis  ^lôrs  d’ëa 
faire  ; li  , avant  de  les  entreprendre  , ils  peuvent  avoir 
un  but  déterminé  ; tenir  en  main  une  conftitiitioa 
nouvelle,  avant  de  détruire  j iancier-me ’/Al-us  malheu- 
reufement  ce  n’efl:  point  ainli  que  vont  les  cliofes. 
C’efi:  moins  par  raifon  que  ^ par  une  forte  de  colère 
ou  dé  palîîon  îubite  ,que  les  peuples  ont  jufqu’â  préfenc 
fecoué  le  joug  d’un  gouvernement  tyrannique  j d’où  .il 
eft:  toujours  réfidcé  , qu’après  avoir  recouvré  leur  liberté  , ' 
ils  n’ont  jamais  fu  qu’eu  faire. 

Telle  me  paroît  être,  à dire  vrai , la  fltuation  aéluelle 
de  la  nation  françaile.  Elle  ne  fiit  poinl  où  elle  va  , 
ni  à quel  point  elle  doit,  fe  fixer.  J’ai  vu  d’excellens  ci- 
toyens fe  révolter  à l’idée  de  revenir  a la  confiitucion  de 
17,91  ; mais  ils  étoienr  peu  contens  de  celle  de  1795: 
d’autres  , cr  ignant  de  revenir  a la  monarchie  fimple, 
capituleroient  peut-être  pour  celle  de  1791,  fe  croyant 
heureux  de  n’être  point  repoulTés  au-deli.  Quant  aux 
royaliftes je  crois  qu’il  n y eila  plus  en  France  , ou  s’il 
y eu  a je  ne  prendrai  pas  la  peine  d’en  parler  j je  les 
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abandoRBe  à la  fLirveillance  du  cômicé  de  s tire  te  géné- 
rale. Tous  enfin  reilemblent  à une  volée  djoifeaux  dif- 
perfés , qui , croyant  encore  entendre  gronder  l’orage  , 
cherclient  ôc  ne  trouvent  point  , un  abri  qui  les  ralîure. 
Calmez -vous , âmes  républicaines^  cefifez  de  regarder  en 
arrière  » ce  n’efi:  point  là  qu’e.ft  le  refuge.  Raiïurez-vous, 
un  feul  de  vos  facrifices  ne  fera  point  perdu  pour  vous^ 
Si  vous  n’ayez  encore  joui  d’aucun  des  bienfaits  de  la 
liberté  , c’eft  qu’ils  n’ont  jarqais  fu  , les  infenfés  l ni  ce 
qu’étoit,  ni  où  étoit  la  liberté.  Encore  quelques  inftans 

& j’  ouvrirai  à vos  yeux  la  porte  de  fon  fanéEuâire. 

\ ^ 

Il  me  refte  une  queftion  à réfdudre;  celle  de  fa  voir 
fi  un  gouvernement  ne  pourrolt  pas  èir.^  bon  , n’étant 
compofé  que  des  deux  pouvoirs  légiflatif  ôc  exéGurif. 

' Pour  mettre  ce  point  hors  de  doute  , je  ne  ferai  que 
ce  dilemme;  ou  le  magiflrat,  quel  c]y’il  foir , fera  enrièie- 
ihent  fournis  aux  volontés  du  corp^légiflanf , ' ou  il 
aura  un  droit  quelconque  de  réfifier  à ces  voiorites; 

Dans  le  premier  cas,  il  ne  fera  qu’un  infiniment  paf- 
fif  dans  les  mains  du  corps  légiflatif,  qui  fe  trouvera 
alors  fouverain  ^ comme  s’il  étoit  feul  ôc  qu’il  exépucât 
fes  propres  lois. 

Dans  le  fécond^  ce  droit  de  réfifiance  , ce  veroj  foit 
abfolm,  füit  fufpenfif , fera  toujours  entre  le  rvîGgifirat 
Ôk  le  corps  légiflatif  un  fiijet  de  rivalité  Ôc  de  jaloufie  • 
6c  comme  il  n’y  a point  un'  croiiième  corps  qui  s’inter- . 
pofe  dans  leurs  débats,  il  en  doit  toujours  rélulter, 
après  une  lutte  quelquefois  fecrète  & cachée  , quelque- 
fois publique  ôc  quelquefois  fanglante  , la  deflruéfion 
totale  de  l’un  des  deux  partis. 

Si  répréitvô  récente  que  •nous  avons  faite  de  la  juf- 
téfle  de  ceç*  argument  il’écoic  pas  fuflifante  pour  nous 


I 


57 

en  convaincre,  on  poarroit  y ajouter  d’un  côté  rhifloire 
de  prelque  routes  les  monirchies  de  TEurope , dont  le 
gouvernement , formé  de  deux  branches  dans  l’origine,  s’eft 
trouvé  par-tour  & en  aflTez  peu  de  temps  réduit  à une  feule; 
ôc  celle  de  quelques  autres  Etats,  où  les  fénats,  quoique 
temporaires,  ont  attiré  dans  leurs  mains  la  totalité  du 
pouvoir  exécutif,  5c  réduit  leurs  magiftrats  à n’être  qu’un 
fimulacre  d’autorité.  y 

Qu’il  fe  trouve  encore  parmi  nous  des  gens  d’alîèz 
mauvaife  foi  pour  redemandet  cette  miférable  conftitu- 
tion  de  1791  (i  ) , ceia  ne  m’étonne  pas.  Si  après  qu’on 
auroit  oétroyé  â ces  melîieurs  leur  demande,  il  arrivoic 
encore  une  fois  ou  deux  que  le  corps  légidatif  écrafât 
le  pouvoir  royal,  ils  demanderoient  toujours  la  confti- 
tution  de  1791;  mais  fi  une  feule  fois  le  pouvoir  royal 
parvenoit  à détruire  l’autre  , croyez  qu’alors  ils  pren- 
droient  patience  ôc  ne  demanderoient  plus  rien.  , 

Un  pouvoir  qui  propofe ^ un  autre  qui  décide^  un 
troifîème  qui  exécute^  voilà  tout  le  méchanifme  d’un 
goiivernetnent  libre,  ôc  il  ne  peut  y en  avoir  d’autre. 

Faites  telle  combinaifon  que  vous  voudrez,  inventez 
de  nouvelles  balances,  doublez  ôc  triplez  les  confeils,  ' 
ôc  «ous  trouverez  toujours  en  dernière  analyfe  que  vous 
aurez  embarrafTé  la  machine  fans  l’améliorer. 

Si  l’on  m’objeéle  que  quelques  républiques  ont  prof- 
péré  fans  cette  triple  compofition,  c’efl:  ce  que  je  pren- 
drai la  liberté  de  nier  formellement.  On  fait  que  dans 
divers  Etats,  une  des  trois  branches  a'  prédominé;  qu’à 
Rome,  par  exemple,  c’éroit  la  branche  ariflocratique  ; 
que  c’eft  la  monarchique  en  Angleterre.  On  fait  encore 


Je  liV  blâme  que  ia  partie  du  gouvernemeni;  presque  teutes 
les  autres  y sent  excellentes. 
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que  dans  quelques  antres  Républiques  ces  trdis  pouvoirs 
ont  éré  impaiiauemenc  décrits;  que  les  Hollandais,  par 
exemple,  n’ont  point  une  double  affemblëe;  mais  ils 
ont,  liippléé  â ce  defaut,  en  exigeant  runaniinité  de  tous 
les  corp^;  a/ant  droit  de  voter  â leurs  Etats-généraux, 
limitation  pvei-.]u’nii{îi  lidlcuiçmeiu  forte  de  leur  pouvoir 
légiflatif,  que  le  liberum  veto  des  Polonais. -On  fait 
encore  q*ue  la  conftitution  de  Solon , ne  comportoïc 
point  de  rnagiftrac  exécutif;  cependant  Pifilbate  s’in- 
trodnilir,  en  ('épit  de  la  conflitution , du  vivant  même 
du  légiilateur.  Ce  qu’on  peut  inférer  de  ces  divers 
exemples,  c’eft  aue  routes  ces  C'Onftitutions  furent  iné- 
gaiement  ou  imparfaitement  équilibrées,  mais  non  pas 
qu’elles  profpéfèrcnc  fans  la  triple  compofition. 

Qu’on  remarque  d’ailleurs  ce  qu’a  produit  dans  ces 
,deux  derniers  Etats,  cet  équilibre  défeéfueux,  embarraffé 
ék-  jnex3cfement  décrit.  En  Hollande  , des  lenteurs  intermi- 
nables , des  incertitudes  continuelles,  une  ftagnation 
füuvcni  fane  fl:  e , & fans  doute  aufîi  le  ftathoudérat , 
‘cxcroifiance  politique,  dont  jufquà  préfent  les  Hollandais 
n’ont  pu  ni  fe  paffer,  ni  fe  débarraffer : a Athènes,  une 
fiudnaticn  perpétuelle  dans  les  confcils,  Sc  la  plus  ex- 
trême foiblelTe  de  i’anrorité.  Bien  different  étoit  le  gou- 
vernement de  1 acédémone,  le  plus  éneigique  peut-être 
qui  ait  jama  s exifté.  Athènes  produifit  de  grands  homînes 
fans  doute;  Dans  ces  Etats  défordennés  Sc  tumulcueux 
les  hommes  d’un  génie  fupérieur,  ou  fîmplement  les 
ambitieux,  ont  plus  d’occafions  de  déployer  tous  leurs 
moyens  & de  fe  placer  en  évidence;  mais  peut- on 
voir  une  fituaricn  plus  trifie  que  celle  d’un  peuple  affez 
miférablemcnt  foible  deinconfrant  pour  éU^ver  aujourd’hui 
des  flatues  à un  de  les  grands  hommes,  pour  le  bannir 
demain  par  oflraclfme,  lorfqu  il  eft  banni  ou  tué, 
pour  élever  de  nouveau  des  ftatues  à fa  mémoire  ? Je 
ne  fuis  point  de  ceux  qui  ne  voyem  la  liberté  d’url 
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peuple,  que  dans  l’exercice  continuel  de  fa  puilTance.  La 
liberté  qui,  fous  l’inflaence  d’un  gouvernement  protec- 
teur, fait  fleurir  ragriculcure , les  arts , le  commerce , 
vaut  bien  à mon  gré  cette  liberté  orageufe  Sc  révolu- 
tionnaire j c’eft  en  mafle  que  le  nom  d'une  République 
doit  pafler  à la  poftéritë. 

Il  faudra  que  la  notre  foir  autrement  organifée,  fi 
l’on  veut  que' j’aime  à vivre  fous  fes  faintes  lois.  Je  pré- 
féreroîs  mille  fois  manger  le  brouet  noir  de  Lacédémone, 

On  remarquera  de  plus  qu’il  fe  troiivoit,  tant  à 
Athènes  que  dans  fon  territoire,  par  dénombrement  fait 
du  temps  de  Périciès,  quatorze  mille  citoyens  contre 
quatre  cent  mille  efclaves.  (i)  Quelle  démocratie!  J’ap- 
prouve donc  Sc  j'honore  les  verms  de  ce  peuple,  fon 
amour  pour  les  beaux  arts  Sc  pour  la  liberté,  Ion  cou- 
rage, fa  confiance  dans  les  revers;  mâis  je  ne  veux 
point  de  fon  gouvernement. 

' Si  dans  les  pages  précédentes  j’ai  fait  voir,  i®.  que 
toute- allèmblée  légifiative,  indivife,  eft  incompatible 
avec  la  liberté  publique,  eflentieliement  faétieufe  Sc  ty- 
rannique, j’ai  prouvé  la  néceflité,  pour  tout  peuple  qui 
veut  être  libre,  de  partager  le  pouvoir  légiflatif  entre 
deux  corps  différens,  dont  run  démocratique,  l’autre 
arifiocrarique  ou  fénatorial. 

Si  j’ai  fait  voir,  i®.  les  effets  dangereux  8c  funeftes 
de  ia  cumulation  des  deux  pouvoirs  légiflatif  Sc  exécutif 
dans  les  mains  d’une  feule  aflemblée , j’ai  prouvé  qu’il 
eft  indifpenfable  de  les  féparer. 

J’ai  donc  prouvé  par  ce  double  argument  la  nécef- 


(i)  Athènes  avoit  scs  aoblcs  ou  Bupatrides  , et  de  plus 
«on  clercfc. 
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Cfé  5 pour  qui  voudra  étaWir  ufï  gouvernement  libre  ^ de  le 
compofer  des  trois  pouvoirs''  fondamentaux , déiuocra- 
jciqne  , ariftocrarique  & monarchique  ^ j’ai  prouvé  la 
nécelîité  de  r équilibre^  ôc  déjà  on  le  voit  foriir  de 
defTous  les  décombres  du  fyftême  de  V unité  éCaclion^ 
ôc  de  tour  autre  lyftême  de  gouvernement  inégalement 
ou  imparfaitement  équilibré. 

- Il  me  refte  à faire  voir,  dans  le  cours  de  cet  écrit, 
q.ue  le  fyftême  de  l’équilibre,  le  meilleur  de  tous  les 
gouvernemens,  quoi  qu’en  puilîent  dite  les  monaichiftes, 
eh  parfaitement  compatible  avec  l égalité  démocratique. 

J’écris  à la  hâte  j je  n’ai  le  temps  ni  de. polir  mon 
ftyle,  ni  de  mettre  beaucoup  de  liaifon  dans  mes  idées: 
c’eh  une  efquilTe  que  je  me/uis  propofé  de  tracer,  ôc 
non  pas  un  tableau.  Venons  au  fait. 

Un  confeil  d’éphores  ou  de  reprëfentans  du  peuple, 
un  fénat  Ôc  deux  confuls , tous  choifis  par  le  peuple  , 
tous  nommés  pour  un  temps  limité , tous  pris  indilHnc- 
tement  dans  la  mafle  entière  des  citoyens  ; telles  font  les 
trois  colonnes  fur  lefquelles  j’aimerois  à voir  s’élever  l é» 
dihce  de  notre  gouvernement  républicain.  - 

’ V I I !• 

\ A 

Du  Confeil  des  Éphores, 

. Dans  une  trp*  petite  république  leicorps  démocratique 
peut  être  colledtif;  dans  une  grande,  il  ne  peut  être 
que  repréfen tarif.  Le  gouvçrnement  de  vingt-cinq  mil- 
lions d’individus  ne  peut  être  que  repréfentatif  en  tota- 
lité. A Rome  ou  à Sparte,  où  cette  partie  fut  femi-re- 
préfenrative , leurs  collèges  d’éphores  on  de  tribuns  furent 
peu  nombreux  ôc  leurs  pouvoirs  n’en  étoient  que  plus  éner- 
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giques  ; mais  cette  lutte  de  quelques  hommes  contre  un 
fénat  puiiïant  dégénéroit  le  plus  fou  vent  en  une  guerre 
inteftine , donc  il  pouvoir  même  arriver  que  l’or  des 
étrangers  fût  fecrècement  le  mobile.  Il  eft  bien  peu,  du 
moins , de  ces  hommes  populaires  qu’on  puiflè  ab foudre 
du  reproche  d’aVoir  moins  agi  pour  rintérêt  du  peuple 
que  pour  celui  de  leur  propre  ambition.  Cette  fureur 
démagogique  ne  pourroit  être  chez  nous  que  défaftreufe  ; 
nous  n’en  avons  déjà  que  trop  fouffert.  Ce  qu’il  convient 
de  former  ici , c’eft  un  corps  d’amis  du  peuple  ,*  mais 
d’amis  vertueux  Sc  défintéreués , une  réunion  d’hommes 
probes  , qui  n’etant  ni  des  génies  tranfcendans , ni  autre- 
ment verfés  dans  la  conduite  des  affaires  publiques , n’en 
feront  que  plus  aptes  à rendre  dans  fon  vrai  fens  le  vœu 
de  leurs  commetrans , à correfpondre  avec  eux  dans  l’in- 
timité d’une  confiance  mutuelle  , à foutenir  fans  diftrac^ 
tion  leurs  intérêts  & à faire  en  tout  temps  valoir  leurs  ré- 
clamations ou  leurs  plaintes.  Ce  confeil  eft  celui  qui  a le 
plus  de  moyens  de  concilier  au  gouvernement  l’affeétion 
du  peuple  , chofe  fi  importante  âc  que  nous  avons  jufqu’à 
préfent  fi  complètement  négligée. 

Il  faut  que  la  grande  mafte  de  la  nation,  aime  fon 
gouvernement , quelle  ait  des  raifons  folides  Sc  durables 
de  l’aimer. 

Le  peuple  honore , admire  les  hommes  de  talent  & 
de  génie  ‘ mais  ils  font  moins  rapprochés  de  fa  manière 
d’être.  L^artifan  , ragriculceur  ai/zze  davantage  l’homme 
qif  il  voit  familièrement , Sc  il  aura  néceflaj.remenc  plus 
de  confiance  en  lui.  Cependant  tout  le  monde  aura  IC' 
droit  d’élire  à ce  confeil  Sc  d’être  élu  , le  riche  comme: 
le  pauvre  5 l’homme  lettré  comme  celui  qui  ne  l’eft  pas, 
le  marchand  comme  le  négociant  : dès  qu’ils  font  honorés 
du  choix  du  peuple,  tous  font  égaux;  tous  auront  droit, 
fi’ds-fe  conduifent-bien  ^.â  la  même  récompenfe  ; Sc  cette 
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récompenfe  fera  les  témoignages  de  fatisfaSion  qu’ils 
recevront  journeilement  de  leurs  commettans  j plus  heu- 
reux en  cela  que  les  membres  4u  fénat , qui , n’opérant 
que  d’i.ne  manière  moins  fenfible  pour  la  clafïe  la  plus 
plus  mombreufè , feront  fouvent  forcés  de  chercher  dans  ■ 
leur  propre  cœur  la  récompenfe  de  leurs  travaux.  Loin  • 
de  nous  donc  ces  éner'gumènes , dont  le  patriotifme  n’ell 
que  haine  Ôc  fureur.  Pour  prévenir  le  double  inconvé- 
nient de  la  démagogie  5z  de  la  corruption  , il  eft  à propos 
que  cette  aiïemblée  foit  nombreufe. 

En  Angleterre,  les  nominations  à la  chambre  dite  des 
Cêrumunes  font  pour  fept  ans  ^ en  Irlande , pour  huit.  Il 
arrive  de  là  que  les  mandataires  du  peuple  ont  tout  le 
temps  de  devenir  ingrats  J d’oublier  la  marque  de  bien- 
veillance ôc  d^’ePeime  qu’ils  ont  reçue  de  leurs 'concitoyens , 
de  fouvent  de  fe  laifîer  entraîner  à la  corruption  , jufqu’à 
trahir  leurs  intérêts.  Le  terme  d’une  année  feroit  aufïi 
trop  court.  Tel  homme , honoré  du  choix  de  fes  con- 
citoyens, ne  poLirroit  fufpendre,  pour  h peu  de  temps, 
le  cours  de  fes  affaires  domeftiques.  Cependant  il  eft  à 
propos  de  donner  au  peuple  l’occafion  d’exercer  fré- 
quemment fon  droit  de  nomination,  Sc  de  ramener  fes 
rnandataires  fous  fa  dépendance.  Le  terme  moyen  de 
deux  années  nous  paroît  préférable  à tout  autre. 

Les  éphores,  nommés  immédiatement  par  le  peuple, 
repréfenieront  les  citoyens  en  leur  capacité  individuelle. 
C’efc- donc  à ce  confeil  qu’appartient  exclidivement  le 
foin  de  ^tenir  les  cordons  de  la  bourfe  , ôc  celui  de  ne 
l’ouvrir  que  pour  les  befoins  reconnus  de  la  chofe  pu- 
blique.' Ce  pouvoir  pécuniaire  eft  l arme  la  plus  fure  que 
le  peuple  puifle  placer  dans  les  mains  de  fes  repréfentans 
immédiats  pour  obtenir  des  deux  autres  pouvoirs  , en  ca^ 
d oppofition  ou  de  négligence , le  redreüement  des  abus 
Sc  l’exécution  de  toute  mefure  jafte  ôc  raifonnable.  Il 
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doit  avoir  aiillî  excliifivement  le  droit  d’accufer  tout 
fondtionnalre  qui  auroit  diverti  l’emploi  des  fonds  publics 
ou  prévariqué  dans  fes  fondlions , ou  de  toute  autre  ma- 
nière trahi  les  intérêts  du  peuple. 

Le  confeil  des  éphores  fera  particulièrement  utile  dans 
la  légiflature,  en  ce  que  chacun  d’eux  pourra  fournir  en 
toute  circonftance  des  renfeîgnemens  fur  le  canton  qui  l’a 
nommé.  On  peut  les  conlulcer  fur  les  améliorations  à 
faire  dans  ragricuicure  , le  commerce  , les  manufaélures , 
fur  la  répartition  des  taxes  Sc  fur  toutes  les  branches  d’ad- 
miniflratioii  locale.  Nouvelle  raifoi  de  le  faire  nom- 
bieux. 

^^rt.  con/Iitudonnel.  ec  Le  confeil  des  éphores  fera 
compofé  de  cinq  cents  membres , élus  tous  Its  deux  ans 
immédiatement  par  le  peuple.  On  n’y  pourra  être  admis 
fi  l’on  n'eft  pas  âgé  de  25  ans.  Ses  attributions  particur 
liè  res  font  linitiative  fur  toutes  les  lois  burfales  le 
droit  d’accufation  pour  les  crimes  d’état.  Il  concourra 
avec  le  fenat  â la  formation  de  joutes  les  antres  lois  ,qui 
ne  le  feront  qu’après  avoir  obtenu  fa  fanétion.  » 

I X. 

K. 

Du  Jénat. 

* 

Si  le  confeil  des  éphotçs  doit  par  la  nature  de  fes 
fondions  fe  faire  aimer  du  peuple,  c eft  plutôt  le  refpeét 
que  le  fénat  doit  infpircr  j refped  aux  vieillards.  Le 
premier  repréfcntera  plus  particulièrement  la  nation 
aux  yeux  de  la  nation  elle-même  ^ le  fécond  la  repré- 
fentera  plutôt  aux  yeux  des  nations  étrangères.  L’un 
fera  le  défenfeur  des  droits,  tant  politiques  qu’individuels 
du  peuple;  le  fénat , le  défen&iir  des  lois  & le  pillier 
de  la  çonftirutio».  Les  fon(?;ions  de  fénateurs  exigent' 
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plus  ci’inftrudion  Sc  de  maturité  de  caradère  que 
celles  dephores.  « La  jeune  lié,  a dit  Condorcet  (ij, 
peut  être  l'âge  du  génie  , celui  de  renthoii- 
» liafme  pour  la  vertu  ; mais  elle  n’eft  ni  le  temps 
39  des  véritables  lumières , ' ni  des  vertus  épurées 
33  par  la  raifon  35.  Tous  fans  diftinélion  pourront  être 
élus  fénateurs  j mais  il  faut  ici  des  talens  , de  la  fageffe 
& la  connoiflance  des  affaires  publiques  : ici  feront  les 
pères , là  les  Bis.  Le  confeil  des  éphores  enfin  doit  être 
un  faifceau  de  vertus  j le  fénat  doit  être  de  plus  un  faifceau 
de  lumières. 

Ces  différences , ou  autres  femblables  établiront  entre 
ces  deux  corps^des  oppofitions  fuffifantesj  avec  lerquelles 
en  peut  fe  palTer  de  ces  oppofitions  haineufes  qui  exiltent 
en  Angleterre  , comme  elles  exifloient  à Rome  entre  les 
nobles  & le  peuple;  ce%’eft  point  de  là  que  dépend 
lenergie  du  gouvernement  ni  l’efficacité  de  la  balance. 
S’il  eft  utile  que  le  confeil  des  épbotes  foit  renouvelé 
tons  les  deux  ans , un  renouvellement  auffi  fréquent  du 
fénat  en  totalité  entrafheroit  les  plus  grands  inconvé- 
^ niens  U anéantitoit  toute  futilité  de  finftitution.  Outre 
que  les  nouveaux  venus  ne  pourroient  dans  fefpace  de 
, quelques  jours  j fe  mettre  au  courant  des  affaires  , il 
arriveroic  que,  pour  fe  donner  tin  air  d’importance,  ils 
dérangeroient  totalement  le  fyftême  fuivi,  ôc  renverfe- 
roient,  comme  faifoient  autrefois  les  miniftres , pour  le 
feul  plaifir  de  renverfer,  ce  qui  auroit  été  fait  par  leurs 
prédéceffeurs.  L’effet  inévitable  de  cette  mobilité  ftroir, 
à Textérieiir  , de  détruire  feflime  ôc  la  confiance  des 
autres  nations  & de  dégrader  à leurs  yeux  le  caraébère 
national.  On  ne  refpeéte  en  général  que  ce  qui  mérite 
d’être  refpeéfé , & aucun  gouvernement  ne  mérite  d’être 


(i) 'Préface  du' pian  du  Ciomité.  - 
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rnTpeiSbé , s’il  e(l  faiîs'ofdre^  fans  fuite  Ôc  fans  ftabüîîé. 
Je  dis  plus  y croit-on  que  ces  nations  voifines , toujours 
nos  rivales  êc  feciètement  nos  ennemies  , quelle  que  foie 
la  forme  de  leur  gouvernement  ^ ne  Ipéciileroient  pas  alors 
pour  nous  nuire  fur  la  légèreté  du  notre  ? 

Les  effets  de  cette  mobilité  feroient  encore  plus  fii- 
neftes  a Fintérieur.  Qu’importe  en  effet  au  peuple  d'avoir 
des  lois  faites  par  des  hommes  de  fon  choix , fi  ces  lois 
font  â chaque  moment  changées , interprétées , abrogées 
au  gré  du  caprice  ou  des  circonfiances  * fi  chaque  évé- 
nement introduit  un  efprit  nouveau  dans  les  opérations  v 
du  gouvernement^  s’il  eft  impolTible  à tel  homme  qui 
connoîc  ce  qu’efi:  aujourd’hui  la  loi , de  favoir  ce  qu’elle 
fera  demain  ? Il  n’y  a que  les  agioteurs  jqui  piiifTenr  s’ac- 
commoder d’un  tel  ordre  de  chofes.  Quel  commerçant , 
quel  manufaéLurier , quel  agriculteur  ofera  aventurer  fes 
fonds  dans  une  encreprife  5 s’il^  craint  qu’elle  foit  ren- 
verfée  demain  par  l’effet  d’une  nouvelle  loi  ? Il  n’efl 
point  d’entreprife  induftrielle  qui  n’ait  befoin  de  la  pro- 
' teéliôn  d^un  gouvernemept  fur  ôc  un  dorme  dans  fa 
marche.  Pour  ces  diverfes  raîfcpis , le  fénat  ne  doit  être 
renouvelé  que  par  tiers  tous  les  deux  ans. 

Le  vœu  d’une  nation  libre  doit  fans  doute  prévaloir 
fur  les  intentions  de,  ceux  qui*  la  gouvernent  ^ mais  le 
peuple  peut  être  égaré  : il  peut  folliciter  des  mefures  que 
bientôt  il  défapproavera , & dont  il  fera  réduit  à déplorer 
l’effet.  Combien  alors  ne  fera' pas  utile  i’interpofinoti 
d’un  corps  de  citoyens  fages  Sc  refpeétables  pour  fiif- 
pendre  le  coup  que  le  peuple  voudroit  fê  porter  â lui- 
même  ! ' ’ • , . 

Mais  n’eft-il  pas  à craindre,  dira-t-on,,  que  cette  af- 
femblée  fiable  & peu  nombreufe  ne  finifïè  par  tranf- 
former  le  gouvernemeut  çn  une  ariftpcratie  tyrannique  ? 
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Son  amovibilité  biennale  , la  vlg^ance  de  Tautre  con-> 
feil répondent  (u^famment  à cette  objection* *  Il  eft  à 
préfumer,  au  contraire,  que  pour  "fe  foutenir  contre  les 
ufiirpations  du  confeil  le  plus  populaire  , de  fénat  fera 
obligé  de  travailler  avec  un  zèle  infatigable  au  bonheur 
du  peuple  & à la  profpérité  de  l’état. 

L’airemblée  des  éphores  fera  nécelfairement  rumul- 
tueufe  & par  fois  agitée  dre  faâions  ; afin  que  le  fénac 
fût  plus  calme,  je  le  voudrois  compofé  de  quatre  vingt- 
cinq  membres  feulement , ôc  comme  les  corps  adminif- 
tratifs  font  plus  à portée  que  le  peuple  de  choifir  ceux 
qui  s’entendent  le  mieux  aux  affaires  publiques  , c’efl  à 
eux  que  je  donne  réleélion  du  fénat.  - 

Une  attribution  rarriculièrè  à ce  corps  eft,  en  Amé- 
rique commè'en  Angleterre  , d être  confeil  judiciaire 
pour  les  délits  de  lèze-nadon  ; 3c  cette  difpofition  n’offre 
aucun  inêonvénienr  ; ^cs  jugemens  naconaux  en  ont  plus 
de  folemnicé , 3c  ce  tribunal  eft  plus  habile  qiie  tour 
autre  à bien  juger  dans  ces  fortes  de  caufes  ^ cepeiidanc 
le  fénat  ne  doit  pouvoir  prononcer  que  la  deftitJtion  du 
convaincu  , fauf  à le  renvoyer  aux  tribunaux  ordinaires: 
de  la  s’enfuit  la  necejjité  de  dtlfinir  exaclewent  les  crimes 
de . ler^e  nation.  . . , 

^ On  ne  fan  roi  t , en  général,  environner  ce  corps  de 
trop  de  confidération  ^ laraifon,  la  politique,  la  voix 
même  de  la  nature , le  prefcriveut  : aiufi  nous  aurons, 
pour  la  gloire  de  la  nation  , 3c  fans  blefier  les  lois  de 
la  plus  : parfaite  égalité,  un  ar^Jlocrj tique  ^ qui  ne 

fïra  .ni  , moins  , beau  , ni  moins  refpeélable  , ni  moins 
fier  a Lie  celui  dont  l’Angleterre  croit  avoir  tant  a fe 
glorifier  (i).  ^ 

^ ^ — 

• i ' m 

( î)  Nos  s«?naî':‘ûr5  , nommes  par  les  corps  a'.lmi'ûstTatifs  , les 
représenteroiU  dans  la  législature.  Les  lords  de  la  chambre-' 
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Article  conJiimtïonneL  cc  Le  fénat  fera  .compole  de 
quatre-viiigC“cinq  membres,  choifis  pour  fix  ans  par  les 
ciireétoires  de  diftritl  réunis  ; mais  un  tiers  du  fénat  fera 
renouvelé  tous  les  deux  ans  : nui  ny  fera  admis  s’il  n’eft 
âgé  de  trence-cinq  ans.  Le  fénat  fera  feiü  tribunal  judi- 
ciaire pour  les  crirfies  de  lèze-nation  ; il  concourra , 
avec  le  confeil  des  éphorés,  à la  formation  de.  routes 
les  lois  5 qui  ne  le  feront  qu’après  avoir  obtenu  fa 
fanâiion. 

X. 


Des  confuls. 


haute  ne  represcntéat  ncu  ; 
privé  compte. 
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' 

point  à voir  cette  place  vide  , lorfqu’un  petit  nombre 
de  magiftrats  amovibles  , raifonnablement  falaiiës  ^ 
refponfables  5 peuvent  la  remplir  utilement  ôc  fans  danger. 
Je  dirai  fur  cela  nettement  ma  penfée  : un , deux  , trois 
chefs  exécutifs,  & je  ferai  fatisfait  ^ le  nombre  de  cinq- 
me  plaîroit  déjà  moins , fur-tout  h chacun  d’eux  n’avoit 
pas  des  attributions  fixes  & diftindtes.  Je  crains  tour  , 
l’effet  des  pafïions  humaines  & l’effet  des  intrigues  de 
l’étranger.  Conful  de  l’intérieur  , conful  de  l’extérieur  ; 
cette  diflribution  eft  la  plus  naturelle  Ôc  fourniroit  à 
chacun  d’eux  une  fomme  â-peu-près  égale  d’attribu- 
tions (i).  Leur  autorité  ne  fe  heurteroit  point;  un  confeil 
commun  de  fix  miniftres  , nommés  par  eux,  uniroit 
leurs  opérations,  Ôc  la  refponfabilité  individuelle  feroit' 
bien  afîife.  Uénergie  exécutive  dépend  encore  en  grande 
partie  de  la  defcription  exaéte  des  pouvoirs  remis  aux 
, mains  du  magiftrat  ôc  de  la  fufîîfance  de  fes  moyens 
d’aélion.  Cet  article  demande  une  difciifiion  appro- 
fondie. ' • I ' 

• • • 

Il  eft  à propos  que  le  corps  légiflatif  n’ait  aucune 
part  à la  nomination  des  confuls.  Quiconque  aura  nommé 
le  général  ou  l’amiral , dit-on  proverbialement,  com- 
mandera la  flotte  ou  l’armée.  C’eft  moins  rinfliience  de 
la  totalité  du  corps  légiflatif  qui  eft  à craindre  que 
rinfliience  de  quelques  membres  •;  il  apparcieot  au  corps 
légiflatif  de  furveiller  , mais  non  pas  d’infiiiencer  les 
opérations  exécutives,  foit  adminiftradves , foit  judi- 
ciaires. S’il  peut  influencer  les  tribunaux  , Idfe  citoyens* 
feront. peut-être  jugés  arbitrairement;  ils  pourroipt  être 
adminiftrés  arbitrairement , s’il. peut  influencer  les  opéra- 

I II)  I iiiiti  II’  Il  !■  ifi.  1II.II1— — «wiirt  «iiininii» 

' (l)  Si  r«n  en  admettoit  trois  , deux  pourroient  ato  r la 
signature  dans  leurs  départemens  respectifs,  et  le  troisièn-.e 
sceau.  Je  prie  qu!’on  ne  passe'  pas’  legèfemeat  sur  cette 
idée. 

tions 
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tions  d’exécütion  admîniftrarive.  Le  pouvoir  confulaire 
doit  donc  être  indépendant  ; je  dis  plus  , il  doit  être 
avec  les  deux  autres  fur  un  pied  de  parfaite  égalité. 
Dans  ün  gouvernement  où  des  prérogatives  nombreules 
& étendues  font  dans  les  mains  d*Lin  monarque  , c'eÜ: 
lui  fans  doute  que  l’on  doit  particulièrement  furveilier  ; 
mais  dans  un  gouvernement  re pré fen tarif,  où  ce  pouvoir 
eft  borné  & dans  la  durée  Ôc  ,■  dans  l’étendue  de  fes 
fondions , où  le  légiflatif  au,  contraire  eft  fier , orgueilleur 
& plein  de  cohliance  en  fa  propre  force  j c’eft  vers  ce 
dernier ~que  doivent  fe  tourner  la  jaloufie  âc  la  furvell- 
lance  publique.  L’ufurpation  que  le  magiffrat  ne  peut 
opérer  que  par  une  longue  fuite  de  tentatives  heureufes  , 
/le  corps  légiflatif,  s’il  n’eft  pas  contenu , l’opérera  par 
un  feul  ade  de  fa  volonté  y de  nous  avons  déjà  reifend 
les  effets  de  cette  ufurpation. 

L’autorité  des  confuls  à Rome , celle  même  du  dic- 
tateur J ne  furent  jamais  dangereufes  pour  la  liberté. 
Ce  n’eft  point  comme  conful  ou  didateur  que  Céfar 
envahit  celle  de  fon  pays,  c’ell  comme  brigand,  qui 
^ depuis  long-temps  àvoit  foulé  aux  pieds  & le  pouvoir 
fénatoriai  & le  pouvoir  confulaire.  Rome  d’ailleurs  n’érolc 
plus  alors  qu’une  partie  en  quelque  forte  accelfoire  de 
fon  propre  empire  ; cependant  , qui  peur  douter  que 
Céfar  n’eût  échoué  dans  fes  projets  ambitieux,  fi  iau- 
torité  des  confuls  n’eût  été  préalablement  avilie  par  lui, 
afroiblie  & réduite  à l’inercie  ? De  tout  temps  ce  pouvoir 
a été  trop  foible  dans  . la  République  romaine  tron 
dépendant  du  fériat.  De  là  la  néceflité  fi  fréquente  de 
créer  des  didareurs  ; de  là  peut-être  auffi  finalement  la 
ruine  de  la  République.'  ; 

■ Qu’eft-ce  que  le  corps  légiflatif?  Voilà  une  quefiioa 
que  perfonne  peut-être  n’a  fongé  à fe  fiiire  en  y entrant.- 
Que  doit-il  être  du  moins  d’après  tous  les  princi^  es  que 
U Equipondérateür*  . • ^ D 


j’ai  développés  ? = Une  réunion  d’hommes  que  Je 
peuple  paie  pour  lui  faire  des  lois  , & ne  faire  que  cela 
comme  il  paie  des  juges  pour  lui  adminiftrer  la 
tice  d’après  les  lois,  ëc  ne  faire  que  cela  j comme 
U paiera  , dans  mon  fyftême  , un  petic  nombre  de 
magifcrais  pour  exéciicer  ces  lois  de  ne  faire  que  cela*r 
Or  s’il  efi:  vrai  de  dire  qu’un  bon  juge,  qu’un  bon 
miniftre  d’Etat  , ne  font  des  hommes  ni  moins  utiles  , 
ni  moins  précieux  , ni  moins  dilEciles  à trouver  qu’un 
bon  fadeur  de  lois  ou  un  bon  coopérateur  à la  contée-, 
lion  des  iois,  quelle  ert  doic  cette  étrange  manie  dans 
prefqiie  tous  les  corps  légidatifs  du  monde  de  fe  placer 
fui-le  champ  au  deüas  de  toutes  les  autres  autorités  , de 
fouvenr,  ht  lis,  au-delîus  du  peuple  iui-mêrne  ? 11  faut 
dans  mon  fyftême  que  le  coaiul  puifTe  en  toute  occafion 
dire  à tel  fénateur  ou.  à tel  éphoie  qui  abuferoit  de 'fa 
prépoadéiance  pour  dominer  fes  opérations  : nous  fommes 
ici  , citoyen  , pnr  la  vo‘o  aé  du  peuple , envers  qui  nous 
femmes  tous  deux  refponfables  de  notre  gefridn.  Le 
peuple  a voulu  que  je  fuilc  indépendant  de  vous  , comme 
vous  de  moi.  Allez  faire  votre  devoir  , ôc  lailTcz  moi  faire 
le  mien. 


La  plus  parfaire  égalité  doit  régner  entre  les  trois  prin- 
cipaux poiîvoifs  du  gouvernémen  ; que  tous  les  crois 
fe  refpecîienc  fur-tout  iorfqu’ils  font  en  fonétions.  Le 
conful  0.  Fabius  , renconiTanr  fon  père  dans  les  rues  de 
Rome , le  fit  delcendre  de  cheval  , quoiqu’il  fut  fon 
pEre  , quoiqu’il  fut  fénareur  , pour  fiioer  le  conful. 
Honneur  a l’autorité  nacionaie  , quel  qu’eu  foie  le  dépo- 


iiraire  1 ' . . , 

Il  eO:  donc  a propos  il  efl  îndifpenfablement  né- 
ceifaire  de  relever  chez  nous  la  dignité*  de  la  magiftra- 
tiire  exécutive.  Nous  l’avons  juftement  avilie  dans  la  per- 
fonne  d’un- defpote  pii  faut,  pour  i’inr'rêt  de  la  liberté  , 
la,  réhabditer  dans  celle  des  hommes  de  notre  choix 
que  nous  en  aurons  revêtus.  II  çü.  une  force  nominale 
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dont,  à mon  avis,  on  ne  doit  pas  négliger  de  les  invertir. . 
Cefte  force  leroic  nulle  fans  doute  chez  un  peuple  de 
fages  j mais  où  le  trouver?  N’eft-câ-  pas  en  graride 
partie  par  la  force  de  ces  mots  , par  le  Roi , que 
l’Europe  entière  gouvernée.  Grands  & petits  enfans 
en  font  tout  effrayés.  Le  titre  de  confuL  ^ titre  à-la-fois 
impofant , éclatant  ôc  républicain  , me  paroît  encore 
fous  ce  point  de  vue  préférable  à'  tout  autre.  Il  fauc. 
fur-tout  donner  à cette  magirrrature  une  arme  qui  paille 
•la  défeiîdre  contre  les  ufurpations  du  corps  lég'llatif. 
Cette  arme  ne  fera  certes  ni  un  veto  abfolu , ni  un  vet(^ 
fLifpenfif,  ce  qui  feroit  incompatible  avec'  la  liberté 
républicaine  *,  mais  ce  fera  un  fimple  droit  de  repréfen- 
tation  5 un  droit  formellenienr  exprimé  défaire  remettre, 
dans  un  court  efpace  de  temps , tout  décret  en  délibé- 
ration. Cette  difpofition  eft  conforme  à la  faine  raifon  : 
il  peut  arriver  tous  les  jours  que  celui  qui  tient  le  timon 
du  vairteaii  vole  un  ecueil  que  ne  verfoit  point  i’iiomme 
du  confeil.  Cette  attribution  donnée  au  corps  confulaire 
fournit  d’ailleurs  un  avantage  ineftimable  dans  Taéle  de 
la  formation  de  la  loi  , comme  on  le  verra  bientôt. 

Quelques  objections  fe  préfentent  : le  corps  confulaire, 
ou  un  feul  conful,  aura-t-il  le  commandement  fuprême 
des  armées?  Je  réponds  à cette  qiieftion  par  une  autre: 
à quel  nombre  driiommes.  fera  portée  après  la’  paix  l’ar- 
mée de  la  République  ? a cent , à deux  cent  mille  hommes 
au  plus.  Il  ne  faut  pas  fe  faire  de  craintes  chimériques. 
Kéorganifez  votre  garde  nationale;  exercez  votre  jeunelîe 
au  maniement  des  armes  : qu’aurez-vous  alors  à craindre 
de  votre  armée  faîddée,  qiu  fera  d’ailleurs  corapolée  de 
foldats  citoyens,  ^ dont  le  chef,  quel  qu’il  foir,  fera 
lui- même  citoyenne  inévitablement  refponfable  (i). 


» 

(q’ Le  prince , dit  Aristote  (Polît,  liv.  3 . chap,  IV  ) doit 
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Mais  ces  promotions  périodiques  a la  dignité  confii- 
lalie  ne  feront-eile^  point  des  fources  de  brigues,  %de 
f^idions  Sc  de  difcortie  ? Tout  dépend  du  n^ode  d’élec- 
tion j ces  inconvéïiiens  peuvent  être  prévenus  par  de  fages 
règlemens  : une  fois  l’équilibre  formée  il  y a remède 
â tour. 

Si  l’on  m’objede  encore  la  difficulté  de  fixer  bien 
exadement  le  point  de  féparation  entre  les  fondions  exé- 
cutives Sc  celles  du  légiflaieur , ceci  peut  encore  être 
extrêmement  dangereux  avec  un  roi  &c  Ion  cortège,  qui, 
pour  leurs  vues  perfonnelks,  chercheront  éternellement 
à effacer  la  liene  de  démarcation:  mais  nos  confulstem- 
poraires  ne  pei.vent  avoir  les  mêmes  motifs  ni  les  mêmes 
vues.  Quant  à ce  qui  les  concerne  perfonnellement , on 
ne  peut  diffimuler  qu’il  fe  irenconcrera  quelquetois  des 
circonftances  imprévues  [)ar  la  loi  qui  les  embarraffieront; 
mais  ils  auront  dans  ce  cas  plufieurs  reilources.  La  pre- 
mière fera  de  confulter  le  corps  légiflatif,  de  le  convo- 
quer même  extraordinairement,  s’il  étoit  en  vacances^ 
la  fécondé  J de  confulter  leur  confeil.  Une  troifième , 
qui  peut-être  eil:  la  plus  sûre  de  toutes,  fera  d’écourer, 
comme  les  Quakers  , la  voix  intérieure  , de  confulter  cette 
loi  gravée  au  cœur  de  tous  les  homtnes,  & qui  n’en  peut 
être  effacée  : celle-là  a tout  prévu.  Eft-il  quelque  cir- 
conp:ance  dans  la  vie,  foit  privée,  foit  publique,  où  il 
n’y  faille  recourir  ? Au  furplus , pour  peu  que  vaille  la 
conftitution  , ces  cas- là  feront  iares  & toujours  trop  peu 


fivoir*à  sa  disp  osition  assez  de  gens  armés  pour  être  pins  fort 
qu’aucun  particulier,  meme  que  plusieurs  particidiers  réunis; 
mais  non  au  point  d’être  plus  fort  que  touie  la  nation  îr. 

le  chef  exécutif  ait  le  droit  de  commander,  de  sa  propre 
autorité,  A toute  l’armée  salariée;  mais  qu’il  ne  puisse  com- 
mander à la  garde  naticmale  qu’en  vertu  d’un  décret  exprès  du 
corps  législauf. 
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împortans  pour  mettre  la  liberté  ou  la  chofe  pu- 
blique en  danger. 

Article  conflïtuûonnel  : « Le  pouvoir  exécutif  fera 
dépofé  dans  les  mains  de  deux  confuis,  nommés  pour 
quatre  ans  par  les  direéloires  de  département,  mais  mi 
de  ces  confuis  fera  remplacé  tous  les  deux  ans.  Le  corps 
confulaire  aura  le  droit  de  faire  remettre  en  délibération, 
dans  Tefpace  dfe  dix  jours  ^ tout  décret  émané  de  Futi 
des  deux  confeils  légiilacifs  & approuvé  par  l’autre. 

. XL  ■ , ^ 

De  la  formadon  de  la  loi. 

Qui  n'a  pas  ru  dans  les  campagnes  des  filles  de  fer- 
mier, fort gempreffées  aux  jours  de  fêtes,  non- feulement 
de  fe  parer  elles- mêmes,  mais  aufîi  de  parer,  fi  elles  font 
Bien  nées , leur  vieux  père  ; de  lui  apprêter  des  lingea 
Sc  des  vêtemens  propres;  en  forte  que  fa  toilette  répon- 
dît à-peu-près  à la  leur?  Quelle  efi:  la  caufe  fecrère  de 
cet  emprelTement?  un  grain  de  vanité  fans  doute  : mais 
ce  goût  eft  dans  la  nature  , conforme  à Tordre  , Ôz  Teffec 
n en  peut  être  que  bon.  Le  vieillard  ainfi  décoré  par 
leurs  mains-,  en  eû  plus  aimé,  plus  refpeécé  , tant  d’elles- 
mêmes  que  de"  leurs  volfins.  Cette  uniformité  de  parure 
eft  d’ailleurs  le  ligne  de  la  profpérité  d’une  maifon  ôc 
de  la  bonne  union  qui  règne  entre  la  famille  Sc  fon  chef. 
Il  n’y  a aucun  rapport , aucune  conformité  entre  une  fa- 
mille lûborieufe  ôc  un  chef  déguenillé. 

Voilà  de  ces  remarques  qu’on  ne  s’attend'  point  k 
trouver  dans  un  ouvrage  de  politique.  S’il  exifte  dans» 
le  grand  fyftême  de  la  nature  des  analogies  frappantes 
entre  les  objets  les  plus  éloignés  fous  certains  rapports, 
eft-il  en  notre  pouvoir  de  les  détruire,  ou  doit-on  fbî- 
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mer  les  yeux'  pour  ne  les  pas  voir?  Je  penfe  qu  on  feroit 
en  général  beaucoup  moins  de  bévues  dans  l’art  de  gou- 
les hommes  , li  l’on 


verner 


s'appliquoit  un  peu  plus  à 
chercher  dnns  les  goûts  ôc  dans  des  affeclions  de  la  na- 
ture humaine  les  fources  de  la  politique. 

Les  magiRrats  du  peuple  font  les  pères  de  la  grande 
famille.  Qu’il  me  loir  permis  de  dire  ici,  en  ben  fils, 
ou  h Voi\  veut,  en  bonne  fille,  à quelques-uns  des  nôtres, 
quhl  n’y  a point  de  conformité  entre  leur  renne  , leurs 
houpelandes , leurs  galoches  patriotiques,  & le  carac- 
tère dont  ils  font  revêtus.  Quand  verronsuious  la  repié-^ 
fencation  nationale  rendue  a la  dignité  qui  lui  convient? 
Ferfonne  au  monde  ne  fe  moque  plus  que  moi  des 
galons  , des  broderies , des  cordons , des  aiguillettes 
de  route  cette  friperie  de  nos  ci-devant  nobles  ôc  rois* 
mais  il  eft  un  appareil  de  convenance , analogue  aux  fonc-, 
lions,  & qu’une  nation  grande  & riche,  environnée  de. 


voifins  faftueux  , ne  peut  négliger  fans  fe  placer  au-def- 
fous  d’eiie-même,  Sc  fans  noire  à fes  propres  intérêts.  Il 
faut  bien  ddlinguer  entre  le  faffe  national  le  fafee  des 
individus  : ce  n’eff  pas  que  je  confeille  même  le  faile 
national,  je  ne  demande  que  la  décence.  Le  drap  de. 
nos  maïuifaéfures  eft  fi  beau , Ji  fimple  , fi  peu  cher  dans 
les  temps  ordinaires  1 Les  peintres  d’ailieur:>  le  ptefèrenc 
à la  foie.  Une  nation  s’honore  elle-même  par  les  henû 
neiirs  dont  elle  enviionne  les  mandataires  de  fon  choix. 
Les  confuU  de  Rome  ne  paroltToient  jamais  que  précé- 
dés des  hdfceaux,  dont  la  chute  bruyante  annonçoit  leur 
préfence.  Aucune  aftemblée  n’a  offert  aux  yeux  un  fpec- 
raeîe  plus  impofant  que  le  féoat  romain.  On  venoic  de 
loin  pour  en  jouir,  l’out  le  fafte  de  la  royauté  shfFaçoit 
devant  ces  fimples  draperies.  Pourquoi  ne’ verrions-nous- 
pas  un  jour  ou  l’autre  la  pourpre  flotter  fur  les  épaules 
de  nos  fénateurs  , i’azur  fur  celles  de  nos  éphores , ôc 
l’inx  ^ l’autre,  ou  fimplèmcnt  le  blanc,  fur  les  épaules 


Sc  fur  le  char  de  nos  confuls  ? Autre  analogie  fraep"* 
pante  encre  un  goiivernemerit  équihbré  Sc  notre  cocard 
tiicolore,  Pailons  à des  objets  d’une  autre  importance. 

Après  avoir  ainh  formé,  lep:né  êc  halnllé  nos  trois 
pouvoirs , nous  arrivons  au  moménc  critique  , ceiui  de 
i*ad:e  iégiilanf , de  la  formation  de  ia  loi  ; c’eft  le  pomc 
de  jondfion,  c’eft  la  clef  de  la  voûte  ^ û elle  s’adapte 
mal,  je  n’ai  élevé  qu’un  vain  échafaudage,  \oici  Tam- 
cle  qui  doit  ou  confolider  du  faire  crouler  mon  édiHce. 

jirtide  conjlitutionnd  : ce  Tout  projet  de  loi  qui  aura 
éré  adopte  dans  i’un-des  deux  confeils.  légjflarifs  , fera 
aulîitÔE  envoyé  cfficicllemcnc  à Fautre  qui  l'examinera  de- 
nouveau,  & Fadmetuâ  ou  le  rejettera.  Si  le  projet  efl. 
admis  à la  majorité,  dans  ce  lecond  confeil  , il  fêta 
ei^oyé  au  magiûrat  exécutif.  Si  celui-ci  l’approuve  j il 
le  lignera;  dans  le  cas  contraire,  il  le  renv^erra  avec  les 
ohjeàioiis  à celui  des  deux  confeils  légillatifs,  dans 
lequel  ce  projet  de  décret  aura  pris  naillance , è<.  ce 
confeil  enregilirera  ces  objiséfions  fur  Ion  journal  & pro- 
cédera à un  fécond  examen.  Si  après  ce  fécond  examen, 
Jes  deux  tiers  du  confeil  agréent  le  projet  de  loi  , il  lera 
envoyé  avec  Jes  objeéfions  à Fautre  confeil  qui  l’exami- 
nera aulîî  de  nouveau  ; & s’il  elf  approuvé  par  les  deux 
t ers  de  ce  confeil,  il  aura  alors  force  de  loi.  Tout 
projet  de  décret  qui  ne  fera  point  renvoyé  par  le  niagil- 
trat  exécutif  dans  Fefpace  de  dix  jours  après  qu’on  le 
lui  aura  fait  palTer , aura  force  de  loi  comme  s’il  l’avoit  ~ 
ligné.  »> 

Que  vois-je  l entends-je  crier  de  tous  côtés,  que  ^ 
nous  propofez-vous  f N’elf-ce  pas  là  Farticie  conHiturif 
du  gouvernement  des  Américains?  — Prédfémenc, 
je  Fai  copié  mot  pour  mot  dans  leur  aéfe  confeitu- 
tionnel.  C’eft  certe  organifation  tout  à- la- foi  s (impie  àz 
fu bii me  , que  nos  iégiftateurs  conftituans  & autres  onc: 
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tous  connue,  qu’ils  ont  tons  dédaignée,  & i laquellô^ 
iis  ont  préféré  fciernment  leur  conftitudon  de  1791  > ou 
leur  fyilôiîie  de  V unité  d! action.  Qu’on  .me  permette  de^ 
continuer. 

^ XIL 

J Avantages  du  plan  propofé,  ^ 

Simplicité  dans  les  opérations.  Point  de  ces 
doubles  leétures , point  de  ces  comités  de  révifion  , 
point  de  ces  difundions  entre  les  decrets  d’urgence 
Sc  ceux  qui  ne  preirent  point  : autant  de  règlemens 
embarrafTans  Sc  qu’en  toute  occalion  l’on  franchit 
à pieds  joints.  Par  la  compofition  même  de  la  légifla- 
tuVe,  toutes  les  lois  font  pour  toujours  préfervées  4^s 
effets’ de  la  précipitation  ôc  de  rencliouiiafme*  & lés 
affaires  ordinaires  prenant  ainfi  un  cours  réglé  Sc  s’expé- 
diant, en  quelque  forte,  d’après  des  formes  de  bureau 
ne  confomment  plus  eii  vaines  difcufîions  ou  en  débats 
fcandaleux  un  temps  prccieu^  pour  la  cliofe  publique: 
ceci  cependant  n’efl:  encore  qu’un  des  moindres  avan- 
tages de  l’équilibre. 

Il  faut  avouer  que  Mirabeau  a vu  bien  fuperficielle:- 
irient  l’équilibre  du  gouvernement  anglais,  içrfqu’ii  a. 
prétendu  (1)  qu’en  divifant  en  trois  parts  une  affemblée 
légiflative  , Sc  les  renouvelant  périodiquement  , on 
obtiendroit  de  ce  règleipent  le  même  avantage,  que- de 
la  cohftiîution  anglaife.  Je  crois  avoir  déjà  fait  voir  , 
Sc  l’on  verra  encore  par  la  fuite,  que  l’équilibre,  pour 
être  efficace,  doit  tenir  au  corps  focial  par  des  racines 
un  peu  plus  profondes  que  celles  que  lui  fuppofe  ici, 
Mirabeau. 


yï)  Discours  sur  la  liberté  de  la  presse,  d’après  Milton. 
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Pureté  pour  les  droits  du  peuple.  Les  droits  du  peupîâî 
font  ^11  sûreté  lorfque  roas  Ls  raaiidaî aires  font  forcés 
de  faire  leur  devoir  Ôc  qu'aucun  ne  peut  loutre- 
pafUr. 

Qnelqi7es  philoforhes  rhorofes  ont  fans  doute  calomnié 
la  nature  hnmaire^  en  lui  attribuant  plus  de  penchant 
pour  le  mal  poi;r  le  bien.  Cette  idée  cft  afïl!geante, 
ôc  , fous  le  rappuJt  moial,  repugne  a Thonnete  homme  ^ 
mais  comme  il  ne  tant,  Lans  (.ne  fccuété,  qu’un  petit 
nombre  de  psirtiirbateurs  pour  y mettre  le  défordre  , le 
lépiflarcur,  s'il  vt  u agir  prudemment,  fuppofera  tous 
les  hommes  méchans. 

En  vain  on  prêchera  a rambineux  l’amour  de  régaîltéj 
én  vain  les  lois  lui  ppcfrrirout  la  pratique  des  vertus  répu^ 
blicaines:  il  ira  A Cii  b^t . en  dépit  de  l i iTiorale  Sc 
des  lois.  L’amour  de  regaîite  , quoi  qu’on  tn  puiflé 
croire,  ii’eft  point  dans  la  nature^  il  friii  de  la 

féflexion  <Sé  de  la  philofonbi-'  ; c’ePt  une  vertu , un  facri- 
fice  , & non  pas  un  ^ aiLéhon  naturdlè;  &c  il  n’eft:  pas 
donné  à tous  Ls  hommes  d’être  aifez  v .rtueux  pouf 
préférer  1 intérêt  général  à leur  intérêt  pâriiciîlier  : , le 
plus  sûr  eû  donc  de  les-  forcer  tous  à faire  leur 
devoir. 

. » 

Dans  notre  fyûême , tous  font  forcés  de  n’employet 
que  pour  le  bien  général  le  pouvoir  , doni  chacu  d’eux 
ell  invefti.  Si  les  éphores  propafent  une  loi  rendante 
à l’anarchie  , elle  fera  arrêtée  par  le  Liiar  ; û cdai-cî 
veut  empiéter  fur  les  droits  du  peuple,  il  fera  réprimé 
par  .les  c^hores.  l es  deux  confe  ls  iégiflatEs  p uvriic 
décréter,  pc'-ur  des  vues  puticulières , la  création  de 
nouveaux  oûices  ou  la  formation  d^arnijes  nouvelles  ; 
mais  un  troihème  pouvoir  fe  trouve  là  , qui  les  com- 
mande, Sc  en  remplit,  fous  fa.  rePpanfabilité , tous  les 
V Lqiiipondératcur.  D 5 
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poftes.  SI  le  magiftrat  exécmif  vouloir  à fon  tour  em- 
piéter , il  feroit  remis  â fa  place  par  les  deux  autres  ^ 
ainli  cous'  out  du  pouvoir  pour  faire  le  bien  , aucun 
n’en  a pour  faire  le  mal  ; ainii  raurorité  fe  trouve  par- 
tagée de  manière  qu’aucun  n’a  Vc  fummilm  imperium^  ôc 
ne  peut  même  eipérer  d’y  jamais  parvenir. 

' Les  droits  du  peuple  font  en  sûreté,  lorfqiie  la  légif- 
laçure  eft  tellement  organifée  qu’il  n’en  peut  forcir  que 
des  lois  fages  réfléchies  ; Sc  tel  fera  infailliblèmenr 
l’effet  de  cette  multitude  de  filières  ou  de  creufets,  par 
lefquels  toute  propoJîÜQn  doit  pafTer  avant  d’être  pro- 
clamée loi.  Avant  de  propofer  une  loi,  le  confeil  qui 
en  aura  conçu  Tiélée  fera  forcé  de  la  méditer  avec  foiiij 
de  la  mûrir,  pour  ne  pas  s’expofer  au  défagrément  de 
la  voir  rejetée  : ainfi  l’on  ne  verra  pas  fortir  du  corps 
légiflatif  tous  les  jours  une  loi  nouvelle.  On  remarquera 
que  fi,  dans  le  fyftême  de  l’équilibre , la  négative  refte 
définitivement  au  chef  exécutif,  comme  en  Angleterre, 
le  gouvernement  eft  monarchique  ; fi  , au  contraire  , 
cette  négative  retourne  ^ comme  ici , aux  deux  confeils 
nationaux,  le  gouvernement  eft  républicain.  On  fenc 
maintenant  combien  il  eft , par  cette  feulé  raifon  , in- 
difpenfablement  néceffaire  de  donner  au  magiftrat  exé- 
cutif le  droit  de  faire  remettre  en  délibération. 

Joignez  à ces  divers  motifs  de  fécurité,  ceux  que 
douneiic  encore  au  peuple  la  liberté  de  la  prefîe,  le 
jugement  par  jury  ^ la  publicité  des  débats  & difcuiîîons, 
le  droit  de  pétition  & de  réclamation^  joignez -y  fur- 
tout  l’établifTement  folide  de  Yhabeas  corpus^  ôc  le  peuple 
alors  pourra  fe  tranquillifer  .fur  fon  fort  &^dire  avec 
certitude  : mes  droits  tant  civils  que  politiques  font  en 
sûreté. 

Les  facile -ns  comprimées.  Ou  le  foyer  des  faisions,  eft 
au  dehors  de  la  légiüâture,  ou  il  eft  au  dedans.  Pang 


59 

le  premier  cas,  c’eft  à la  vigilnnce  Sc  à Ténergie  cîn: 
pouvoir  exécutif  ci*en  prévenir  les  effets,  d’atteindre  le» 
factions  d’un  bout  à i’autre  de  la  République,  de  leur 
oppofer  avec  célérité  une  force  fuffilânte,  d’en  faire 
faifir  les  chefs  & de  les  citer  devant  un  tribunal  com- 

Î)étenr , pour  être  jugés  d’après  les  lois.  Si  le  foyer  de 
a faéfion  effc  dans  Ton  des  deux  confeils,  elle  fera  ré- 
primée par  roppoùtion  de  l’autre,  Sc  par  la  force  ad- 
ditionnelle du  pouvoir  exécutif.  Si  ce  fDyer  étoit  dans 
le  corps  exécutif  lui-même , les  épliores  qui  furvclllenc 
peuvent  en  accufer  les  chefs , Sc  jullice  feroit  faite. 
Que  la  même  faétion  paifTe  obtenir  une  majorité  dans 
i’un  <x  dans  l’autre  confeil  , ou  tons  les  trois  fè  coa- 
Üfer  pour  quelque  vue  pernicieufe  , c’eft  ce  qu’on 
ne  peut,  dans  notre  fyftème,  raifonnablement  préfumer.. 
Ces  fortes  de  coalitions  ne  fe  font  pas  en  un  jour.. 
Comment  fuppofer  que  des  hommes  pris  fur  tous  les 
points  de  la  République,  inconnus  la  plupart  les  uns 
aux  autres,  choifis  par  différens  corps  d’éledeiirs,  chargés 
d’attributions  différentes  & nommés  pour  un  temps  li- 
mité, puiflènt  s’entendre  tout-â-coup  pour  faciliter  les 
projets  de  quelqu’ambitieux , Sc  détruire  ou  violer  une 
confticurion  qui  fait  leur  fureté  perfonnelle  Sc  la  prof-* 
périté  de  leur  patrie?  Que  Tuii  des  trois  pouvoirs  puifîe 
attirer  à lui  par  corruption  les  deux  autres,  c’eft  un 
inconvénient  que  préviendront  l’amovibilité  des  emplois,. 
rexà<ft:e  defcription  des  attributions,  l’ordre  rigoureufemenr 
établi  dans  fadminiftiation  du  tréfor  national ^ 6c  fur  tout, 
le  foin  qu’on  doit  apporter  conftamment  à maintenir 
l’incompatibilité  des  fondions  exécutives  Sc  légiflatives. 

Si  les  fadions  font  du  genre  de  celle  que  produit 
quelquefois  dans  un  état  la  divedité  d’intérêts  ou  d’o- 
pinions tant  politiques  que  religieufes , de  qui  n’ayant; 
point  encore  un  chef  ni  un  but  déterminé,  pourtoienr 
avec  le  temps  avoir  Tun  de  laiure,  c’eft  encore  l’affair®: 
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du  pouvoir  exécutif  de  s'interpofer  entre  leurs  débats, 
âc  Celle  ûii  gOLvernement  en  çéncral  d'aftoiblir , autant 
qu’il  ell-  pollible,  par  ae  lages  lègltriicns , ks  caulcs  de 
leurs  didentions. 

Si  l’oa  fappofe  enfin  le  cas  ou  doux  hommes  puifTans, 
tels  que  Marins  & Sylia,  Céfar  & P aripée,  chacun 
.a  la  tc-e  dune  a naéc,  agiceroient  unç  querelle  donc 
la  décilion  dût  enriainer  la  r.due  ce  la  iibertvé  <5<:  de 
la  conftiturion  , je  dirai  q e ces  for:  s de  ciuL-s  ne 
peuvent  s eiever  que  d.  ns  un  état  charceia!  r.  Si  le 
güüvernemen  efl:  vigiianc  6c  for:,  il  les  p’evi'ndra; 
mais  q^nand  une  lois  les  chok:.  en  krom.  venues  a ce 
point,  s’il  ne  peut  pas  oppokr  aux  deux  arn  ées  conten- 
danres  un  armée  pins  lorre  qui  leur  ('aile  la  loi,  il  n’y 
a point  de  reironrce:  il  [aiic  que  le  gouv^rnernciu^  quel 
qu’il  folt,  fe  fouinctte  à recevoir  celle  du  vainqn  ur. 
Cependant , dans  cerre  iuppofition  là  même,  le  gou^ 
vernement  équilibré  offrira  bicr  plus  de  moyens  de 
falut  que  n’en  ofrnroit  toiue  efpêce  de  gouvernement 
(impie. 


Quant  aux  contefiations  ordinaires  entre  les  deux 
çonfeiîs,  ce  n^elf  jamais  qu’un  combat  de  oui  Sc  de  non^ 
donc  la  vivaciré  i i\  fuififanre  pour  tenir  en  aébivué  l’ef- 
priî  public,  mais  qui  ne  peut  jamais  amener  de  vio--' 
len  cs.  Ik  délibèrciic  fénaiém^/nt,  ils  font  facrés  l’un 

de  la  la  décence 
leurs  communications 

mutuelles. 


pour  r au  ire  coiy.nm  pour  le  r eu  pie 


dans  les  délibérations  de 


dans 


Cil  doit  obferver  encore  que,  dans  notre  Tyllême  de 
parfaite  égalité,  ks  oppoiuions  feront  mouis  fortes  Sc 
êoniequemmcnc  le  frottement  moins  rude  qué  dans  ceux 
eii  l’ein  a à faire  coagir  un  cotpe  eb  nobles  de  un  corps 
çle  plébéiens^  il  y aura  néceilaireinent  eiitite  cçs  deux 


conffîls  beaucoup  plus  de  points  de  contafî , ee  qui  ne 
peut  jamais  etre  un  mal.  Dans  les  circonftances  orcîi- 
naues  , les  trois  pouvoirs  raarcher-ont  de  front,  dans  le 
même  fens,  ôc  il  y . aura  alors  entr’eux  unué  d'aclion.  Ce 
n’eR:  que  dans  les  irftans  difficiles  que  roppofition  doit 
fe  former.  Tant  que  le  chemin  fera  uni  Sc  roulant, 
poiil:  me  fervir  de  rallégorie  du  vievix  Francklin,  qui 
efl  en  cette-  occanon  fort  les  bœufs  tireront  à 

plein  collier  dans  la  même  direêlion*  mais  s’il  fe  trouve 
un  prt'cip'ce  â descendre,  une  partie  de  f attelage  tirera 
alors  en  iens  contraire,  & la  charrette  gagnera  doucement 
et  fans  fecoiifTe  le  bas  de  la  montagne. 


T)ouceur  du  gouvernement  équUihre',  Les  lois  font  fort 
•douces  en  Angleterre*  rarement  le  gouvernement  effi 
forcé  d’y  févir.  Elles  font  plus  douces  encore  en  Amé- 
rique libre.  11  eft  à remarquer  qu’à  Rome  l;.s  débats 
entre  les  deux  partis  , malgré  toute  refervefcence  po- 
pulaire, n’ent  jamais  occahonné  de  rixes  fanglanres,  ac 
que  tout  s’arrangeoit  à la  fin  par  voie  de  conciliation. 


Tous  ces  rèolemens  E ridiculement  févères  , ces 
cenliirês  d’écrits,  ces  tribunaux  inquliiroriaux,  ces  gueules 
.de  lion,  ces  baililles,  auranc  d’inflitiuions  néceffiaires 
peut-être  da’cs  les  gouveruemens  Emples , feroient  ici 


bfülurnenr  fans  edet. 

Rar  un  article  de  la  conffitution  de  Charondas,  lé- 
glfiateur  de  Syb^ri-s  , il  éroit  ' ftatnë  que  quiconque 
veudroit  proptder  une  réforme  .à  la  loi,  ne  pourroir  le 
fane  qu’avec  un  lacet  palîë  au  cou.  afin  que  le  peuple 
pût  étrangler  le  motionneur^  s’il  n’agréoit  point  la  ré- 
forme propofée.  Nous  aurions  moins  vu  d orateurs  ré- 
veliitionnaires,  fi  depuis  cinq  ans  c<^tre  loi  eût  été  chez 
nous  en  vieueur,  6c  s’il  eût  été  loifible  à tout  homm.e 
fenfé  de  faire  taire  l’opinant  en  tirant  fur  le  cordon. 


Ces  ofatenfs-îà  ont  fait  bien  du  mal;  mais  îa  révolu^ 
ncîî  finie  Ôc  réquilibre  établi,  on  peut  lailfer  parier 
tout  ie  rnoodé.  L’ ni  tolérance,  politique  ne  vaut  pas 
mieux  que  Tautre.  Quel  miféiable  gouvernement  que 
celui  qui  aiiroit  à s’occuper  de  femblables  miiiütiesl 

Stahilité,  Nous  nous  fommes  fort  occupés  jufquM  préfenc 
du  foin  dedérrinre  l’anftocrarie  ancienne;  mais  nous  n’avoris 
guères  fongé  à prendre  des  mefures  pour  prévenir  le  retour 
d’une  arifiocratje  nouvelle.  Cependant  qui  fait  ce  que  le 
temps  peut  amener  ? Je  fuppofe  que  l’opinion  publique  fe 
în?infiendra  conftamment  en  garde  contre  tonte  efpèce 
d’influence  de  la  richefle  ôc  de  la  nailTance  j mais  ccite  arif- 
tocratie  de  talens  Si  de  vertus  , celle-là  même.que  je  pro- 
pofe  d’employer  pour  la  plus  grande  gloire  de'  la  Répu- 
blique 5 a fes  dangers  comme  toutes  les  autres , fi  elle 
n’eft  pas  foitement  contenue.  Or,  que  peuvent  faire  ici 
le  citoyen  le  plus  riche  , ou  le  fils  du  plus  iiluftre 
père  , ou  l’homme  le  plus  adroit  ou  le  plus  lédui- 
fant  ? A quoi  peut-il  prétendre  ? à être  nommé  par  le 
peuple,  foie  media  cernent , foit  immédiatement,  éphore.^ 
fénateut  ou  conful  ? Une  fois  qu*il  aura  atteint  le  but 
defiré , lailîèz  agir  en  liberté  fon  ambition.  L’aétivité 
même  que  lui  donnera  cette  paflîon  , ne  peut  jamais  ten- 
dre qu’au  bien  public.  A quel  autre  but  pourrok-il  vifer  ? 
à fe  perpétuer  en  place?  Il  fait  qu’il  ne  le  peut  pas:, 
trop  de  voix  s’éleveroienr  contre  lui  A fe  faire  roi  ?,  trop 
de  poignards  menacerolent  fon  fein.  Il  n’a , comme,  je 
rai  dit , de  pouvoir  que  pour  le  bien  ; il  n’en  a point 
pour  le  mal.  Mais  combien  , hélas  ! ne  pourroit-il  pas 
nuire  dans  une  aflemblée  indivife  & fouveraine  ? La  tri- 
ple compofition  a cela  de  particulier , que  le  luxe  mêmç 
^ la  dépravation  des  mœurs , fi  funefles  dans  les  autres 
gouvernemens,  ne  peuvent  que  très-difficilement  détruire 
celui-ci.  c(  11  ne  feroic  pas  impoflible  , dit  John  Adams 


J»  de  faire  une  bonne  république  d*un  ramas  de  voleur* 
93  de  grand  chemin , en  les  oppofant  Tun  à l’autre  ôc  en 
» leur  donnant  le  droit  de  sepier  mutuellement  ». 

Je  ne  pourfuivrat  pas  plus  long-temps  le  développe- 
ment des  avantages  de  réquilibre.  Ce  que  l’on  vient  de 
lire  doit  fuffire  pour  convaincre  ceux  qui  défirent  de 
bonne  foi  de  voir  s’établir  parmi  nous  un  gouvernement 
républicain  : quant  aux  autres,  des  volumes  enriers  ne  les 
convaincroienc  pas.  Si  cependant  , parmi  les  premiers , 
quelqu’un  pouvort  encore  douter  de  l’exceilence  du  gou- 
ycrnement  équilibré , je  le  renvoie  à l’expérience  du  petit 
nombre  d’états  ainfî  gouvernés  qui  exiflent  de  nos  jours, 
â i’hiftoire  de  tous  ceux  qui  ont  autrefois  cxilté* 

X I I L 

Conclujîon. 

En  vain  vous  décréteriez  que  le  gouvernement  de  îa 
République  françaife  fera  démocratique  , fi  l’érat  ne  (’é- 
toit  pas  j en  vain  vous  ftarueriez  que  cette  maifon  Cra 
qiiarrée , fi  fes  bafes  fondamentales  étoienc  odogones  : la 
force  des  chofes  l’cmporreioic  dans  un  court  efpace  de 
temps  \ Ôc  malgré  vous  , malgré  vos  décrets , malgré  vos 
fermens , le  gouvernement , à la  première  ciife , s’ajufleroit 
à.  fes  bafes  naturelles. 

Un  principe  confacré  depuis  long-temps  en  politique , 
c’eft  que  la  proportion  qui  exifle  en  tous  pays  dans  le 
partage  des  pofïefïîons  territoriales , pourvu  toutefois  que 
rétât  ne  foit  pas  totalement  commerçant , détermine 
toujours  la  nature  du  gouvernement  qui  lui  eff  propre. 
Ainfi,  l’état  & le  gouvernement  feront  efîèniieilement 
monarchiques  , ariflocraciques  ou  démocratiques  , félon 


que  îa- mnjeure.  partie  des  pofTeflions  terrlton aies  feront' 
dans  les  mains  d’un  feiil , ou  du  périt  , ou  da  grand  nom-, 
br  ;.  C'r  , d'.  prèi.  ce  pniuipedr  même,  !a  ,1  rance  eft  au- 
joiîi d’hui  phyliqucmcnt  une  r;. publique  démocratique.  Elle 
s -âliermira  encore  davantage  fur  ces  baies, à proportion  du 
foin  cu’on  aura  de  tenir  la  main  au  partage  égal  des- 
Eiwceilrens  5 à l’égale  réparciiion  des  impôts  & à l’exécu- 
tion  de  toute  autre  loi  juite , tendante  au  morcellemenE 
CCS  pr.  prie  tés  cerr:tonales.  Il  eft  nécedaire  que  cette  in-; 
tonrion  (ou  doininante  Ôc  fc  perpétue  çlani  relprit  de  nos 
Iv-c.daicurs.-  . ■ ; 

La  France,  dit -on  , n’efl:  point  encore  république  aii 
méral , & de  ce  côté  il  lui  refte  beaucoup  de  chemin  à 
Eure. 'One  le  eft  donc  Li  nation  françaife  ? Un  peuple 
drn’X,  humciin  5 fenfible , g-néreux,  variant:  voila  ians 
flatterie  qui  nous  loinmes.  Il  me  ihnu/îe  que  ces  qua- 
lités la/en  valent  bien  d’autres;  & je  ne  vois  Pas  que, 
pour  être  de  vrais  , ci'exceliens  r.épubhcains  ; il  (oit  (î 
néceftdire  que  nous  changions  de  cnraEève.  Four  erre 
libres 5- il  Eut  que  de  vouloir;  & grâces  au  ciel  , 
l’amour  de  la  liberté  vit  dans  le  coeur  de  tous  les 
Français. 

Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que,  fous  ce  rapport, 
tout  foit  encore  bien.  L'inArnclion  î?.„bhque  a fans  doute 
de  quoi  s’exercer  dans  les  cair, pagnes , où  il  eft  àcraiii- re 
que  le  fanntifme'  & i';gnorance  ne  fe  do.rjrent  encore 
loi  ".g-temps  la  inam.  Dans  nos  grandes  villes  on  voit 
encore. >ies  jeunes  gens  qui  , gaEs  par  de  vieilles  fem- 
rnehttcs,  ont  enco’'e  confervé  cette  légèreté  puérile '& 


nicife  , qui  faifoi’î  aurrcfois 


de 


nos  rnarquîs  qcs 


b'm'*n>e.s  charmans.  Ee  dcfvfpër-ois 'r/rinî  de  leur  falut; 
ib  fe  guériront  en  grandiffant , et  (tntircme  enfin  qiî’ii 
eft  plus  beau  de  figurer  dans  i’hiftoire  que  dans  un 
roman. 


6^ 

Il  eft  fur- tout  nécëffaire  d’appren.dte  au  peuple  A 
plus  fe  laitier  conduire  par  de  vains  fons , à fe  méfier 
des  fuggeftions  , à voir  enfin  Sc  à penfer-par  lui-même;^ 
Ôc  c’efi  principalement  fur  l’exercice  de  fon  droit  d’éleélion 
qu’il  a befoin  d’être  éclairé  ; c’eft  de-lâ  que  dépend  ^ 
hélas  en  grande  partie  j la  prcfpérité  de  la  chofe  pu- 
blique. Quelles  éleélions,  jiifqu’à  ce  jour,  ont  été  di- 
rigées par  des  motifs  purs  ôc  libres  d’amour  du  biem 
général  ? Cependant  c’eft  contre  fon  propre  intérêt,  c’eft: 
contre  lui-même  que  confpire  alors  Féleéleur.  Combien' 
de  gens,  depuis  notre  révolution,  ont  été,  fans  s'eni 
douter , viélimes  de  leur  propre  infouciance  dans  l’exer- 
cice de  leur  droit  d’éleclion  ? 

Les  ouvriers  & artifans  ne  font  point  en  général'  propres 
au  maniement  des  affaires  publiques.  Plus  heureux  peut-' 
être  en  cela  que  le  penfeur , l’homme  du  peuple  fait-il 
faire  autre  chofe' que  ce  que  font  les  oifeaux  de  l’air,’ 
de  chercher  dans  l’efpàce  fa  nourriture  ôc  celle  de  fa  fa- 
mille ? Protection , sûreté , indépendance , voilà  tout  ce 
qu’il  attend  du  gouvernement;,  il  ne  cherche  point  à s’é- 
lever au-deffus  des  autres , s’il  n’y  eft  excité  ; il  n’a  ni  la 
faculté  ni  le  loifir  de  fe  livrer  aux  études  qu’exige  la  con- 
duite des  affaires , mais  il  peut  être  rendu  apte  à^  bien 
choifir,  ôc  c’eft  vers  ce  but- que  doit  fe  tourner  l’atten-' 
tion  fpéciale  du,  légiflareur. 

Je  penfe  donc  qu’il'  eft  indifpenfablement  néceftaire 
die  révifer  dans  notre  eonfiiturion  l’article  des  éleétions. 
Je  voudrois  du  moins  qu’on  prit  des  mefures  pour  em- 
pêcher-que  des  agens  fecrets  de  l’étranger,  ne  vinftent  fe 
gltftèr  dans  notre  légiflature;  je  voudrois  auffi  qu’om 
donnât  à ces  aétes  un  peu  plus  de  folemnité  : quelques 
urnes  pour  dépofer  les  votes,  quelques  chants  patrioriques- 
pendant  le  fcrutiiï , einbelliroienc  la  cérémonie.  Yous 


cîierchez  des  fejets  de  fête  : en  eft-il  un  plus  beau  que 
Fade  par  lequel  une  nation  exerce  fa  fouveraineté  ? Ces 
fêres  peuvent  être  chez  nous  très-fréquentes*  mais  qu  elles 
foient  purement  nationales  : les  fèces  religieufes  ne  fonr 
pas  de  notre  compétence. 

Quant  aux  autres  parties  de  notre  confliturion , tontes 
font  à-peu-près  faites  ^ & peuvent  fublifter.  La  divifion 
tenitoriale  eft  faite  ^ les  codes  civils  ôt  criminels  font 
à-ppu-près  faits  ; ce  qui  concerne  le  militaire  j les  tri^ 
bunaux,  les  corps  adminiftratifs , tout  eft  fait  , tout  eft 
bon,  fauf  les  améliorations  que  l’expérience  pourra  indi- 
quer. Les  conftitutions  répubiicaines  ne  font  jamais  que 
des  eiïais  au  commencement  Telle  eft  la  foiblefte  de 
i’efprlt  humain , que  Fon  ne  doit  pas  vïfer  à faire  une 
conjlhution  parfaite  ^ mais  une  coriftitution  que  Von  puiffe 
améliorer, 

Eft- il  donc  fi  long , fi  difficile  de  rattacher  toute?  ces 
inftitutions  à un  gouvernement  tel^  ou  à-peii-près  tel  que 
je  le  propofe?  Un  mois  au  plus  fulfiroit  pour  en  étendre 
les  embranchemens  jufqu  aux  frontières  les  plus  lointaines, 
& rendre  ainfi  la  vie  à tout  le  corpS'  politique.  Remettez 
en  adtivité  vos  adminiftrations  ; que  la  liberté  fe  porte  à 
plein  dans  tous  les  canaux*  qu’elle  vivifie  par-tout  l’in- 
duftrie,  le  commerce,  les  arts.  Un  corps  légillatif  ne 
doit  point  avoir  d’agens  : rappelez  dans  votre  fein  tous 
vos  collègues  miffionnaires , à l’exception  peut-être  de 
ceux  qui  font  encore  utiles  dans  les  armées  \ raftemblez 
tous  ces  fragmens  épars  de  votre  autorité,  qui , femblables 
en  cela  à Fun  des  principaux  myftères  de  la  religion  ca- 
tholique, n’étant  qu’une  particule  de  la  repréfen ration 
nationale , contiennent  cependant  en  eux  feuls  cette  repré- 
féntatioii  toute  entière.  Un  gouvernement,  je  le  répète  ^ 
un' gouvernement  fort,  compad,  <Sc  que  le  peuple  piiifte 


aimer , îa  France  fera  en  peu  de  temps  d<.  fous  tous 
ks  ta  PP'  rts  une  Képubliqur. 

Je  n’ajourerai  plus  qwe  quelques  mors  en  faveur  du  fyftême 
dont  je  u’.e  luis  fait  rapologiile.  L’elîet  de  cette  forme  de 
gouvernement efl  sûr  ; il  eft  fous  vos  yeux,  légiflateurs. Elle 
a réuûi  dzns  tous  les  temps  Ôc  dans  tous  les  lieux  ‘l’effet  de 
tome  autre  eff  plus  qu’incertain*  Dans  les  circonftances 
actuelles , livrerez- vous  aux  liafards  d’un  peut-être  ks  def- 
tinécs  de  votre  pays?  Suppofons  que  nous  ayons  adopté 
ccrtc  organifarion , le  lendemain  nous  difons  aux  Amé- 
ricains libres  : C7eff  votre  gouvernement , amis , que  nous 
avons  choifî  5 aux  Anglais  Nous  avons  le  vôtre,  à la 
royauté  près , à.  la  noblelfe  près , que  nous  ne  voulons 
plus,  que  nous  ne  pouvons  plus  avoir;  aux  gouvernemens 
monarchiques  : Venez  , h vous  voulez,  traiter  avec  nous , 
.liOLis  avons  aulli  des  rois  de  notre  façon;  vous  pouvez 
.communiquer  avec  nos  confuls,  Hafardtrai-je  même  de 
dire  qu’à  l’intérieur  cette  forme  de  gouvernement  pour- 
roit  enfin  facisfaire.tous  les  go  A s ? Du  moins  elle  inf- 
pireroit  infailliblement  de  la  con® nce  au  peuple , 6e  tcuc 
me  porte  à croire  qu’une  affemblëe  non  balancée  ne  lui 
en  infpircra  jamais.  Quelle  raifon,  quelle  confidératioii 
pouiToit  donc  nous  empêcher  de  l’adopter  dès  ce  moment? 
Le  bien  eft  ici , le  mal  efi  là.  Pourquoi  choifirions-nous 
le  mal  de  préférence?  Pouvant  nous  do’iner  le  meillear 
de  tous  les  gouvernemens , par  quelle  fatalité  nous  obfiine- 
rions-neus  à garder  le  pire  ? 

Prétendre  que  cette  dlfpoficion  feroit  contraire  foit  au 
texte  , foit  à fcfprit  de  la  confiicution  acceptée  par  les 
affemblées  primaires  , ne  feioit-ce  pas  la  plus  pitoyable 
de  toutes  les  chicanes?  Cette  diftribation  nVft  dans  la 
iégiflature  qu’un  (impie  arrangement  de  police,  & qui 
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ne  touche  nullement  aux  bafes  fondamentales  de  la  cont 
titiirion.  » 

Qu’importe  en  effet  au  peuple  que  fon  corps  légiflatlf 
lîége  dans  une  ou  dans  deux  falles  différentes , que  fon 
pouvoir  d’exécution  foit  remis  dans  les  mains  de  deux  ou  de 
huit  magiftracs  ? C’efl-là  le  moindre  de  fes  foins.  Mais  ce 
qui  lui  importe  avant  tour,  ce  qu’il  veut,  ce  qu’il  attend 
de  vous , légiflateurs , c’eft  le  bonheur  & la  liberté , ce 
que  l’Europe  entière , ce  que  tous  les  peuples  du  monde 
attendent  de  vous , c’efb  un  gouvernement  à-la-fois  éner- 
gique & fage , qui  réponde  au  fuccès  de  nos  armes. 

Si,  vous  réiiffiiîèz , difoit  à Timoîéon  un  fage  de 
Corinthe,  à rendre. aux  Siciliens  une  parfaite  liberté  , vous 
ferez  proclamé  par  tout  le  monde  rillurtre  dellruéteur  d’un 
t)^ran  * fi  vous  échouez , vous  ne  ferez  que  le  meurtrier 
d’un  roi  s?  Nous  avons  détruit  la  tyrannie  royale  j & jamais,. 
' non  jamais  elle  ne  fe  reproduira  parmi  nous;  mais 
Fanarchie  efl-elle  un  moindre  mal?  Afiez  courageux  pour 
conquérir  la  liberté,  ne4jferons-nous  pas  affez  fages  pour 
l’établir?  Voulons-nous  perpétuer  notre  révolution,  jufti- 
fier,  par  nos  éternelles  difeordes,  les  prédiéfcions  de  nos 
ennemis,  devenir  la  rifée  des  peuples ^que  nous,  avons 
vaincus,  perdre  ainfi  le^  batailles  que  nous  avons  gagnées, 
les  tréfors  que  nous  avons  dépenfés , Ôc  rendre  inutile  pour 
nous  le  fang  de  tant  de  vailians  patriotes  qui  ne  font 
morts  que  pour  nous  affranchir  de  toute  efpèce  de  fervi- 
tude  ? 

J’ai  mis  fous  vos^yeiix,  légiilateurs , deux  tableaux  op- 
pofés  &de  couleur  bien  diifécente.  Dans  l’un,  vous  avez  vu 
)ia  confufion,  l’inffabiiité,,  la  r)Tan!iie;  dans  l’autre,  l’ordre, 
ia  paix  & la  profpéricé  républicaine.  Je  ne  vous  ferai  point 
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rinjiire  de  croire  que  vous  piiiffiez  héliier;  je  vous  ai 
montré  le  terme  heureux  de  vos  combats , de  vos  tra- 
vaux & de  vos  peines  : ne  foiifFrez  pas  que  d’autres  que 
vous  en  recueillent  les  fruits  ; joignez  au  titre  glorieux  de 
dedtuéfeurs  dé  la  tyrannie  ie  titre  plus  doux  de  bien- 
faiteurs du  peuple  français  & de  fondateurs  de  fa  liberté. 

i - V 

Ma  foible  voix  fera  peut-être  encore  étouffée  par  le 
hurlement  des  faélions  : que  puis-je  faire  alors  ? rien  que 
ce  que  je  fais  aujourd’hui.  Je  dirai  & j’imprimerai  tous 
les  ans  cette  opinion  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  inutile 
de  parier  & d’imprimer.  Mais  cette  fois  du  moins , je 
n’omettrai  pas,  comme  je  l’ai  fait  jiifqii’à  préfent , de 
prendre  ade  de  la  publication  de  mon  écrit.  Je  vous 
attefte  donc , âmes  vertueufes  & républicaines , amies  'de 
votre  pays  & de  la  liberté , que  l’an  troilieme  de  la  répu- 
blique, j’ai  rempli , autant  qu’il  étoit  en  moi,  mon  devoir 
de  citoyen,  en  écrivant,  imprimant  ik.  démontrant: 

1°.  Que  le  plus  tumultueux,,  le  plus  défiffreux,  le  plus 
tyrannique  de  cou^  les'  gonvernemens  ^ eft  celui  d’une 
afîemblée  unique  & indivife , & qu’il  n’y  aura  de  falur, 
de  profpérité  & de  liberté  pour  la  France,  qu’après  qu’elle 
aura  pour  jamais  profcric  ce  fyftéme., 

2®.  Que  le  meilleur,  le  plus  véritablement  libre,  le 
plus  apte  à procurer  au  peuple  de  bonnes  lois,  & à faire 
fon  bonheur , le  féal  éniin  qui  convienne  aujourd’hui 
à la  nation  françaife,  eft  celui  de  l’equilibre,  tel  ou 
à-peu-près  tel  que  je  l’ai  indiqué. 

Qu’il  ne  peut  exider  de  liberté  publique  que  par 
la  réunion  de  la  divifion  des  trois  erands  Douvoirs  de  2[OU- 
veriiemenc  j que  ce  fyflême , fondé  fur  l’expérience  des 
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lîècks , î^eft  encore  for  les  bafes  éternelles  de  la  ralfon  ; 
que  route  autre  compofîtion  eft  illufoire , peu  (table  , ou 
incompatible  avec  la  liberté  publique,  Sc  confëquemment 
que  j’ai  raifon  de  fouteiiir  envers  ôc  contre  tous  qu'il 
îi’y  a quune  feule  manière  d'organifer  un  gouvernement 
lïbre^  , 


P OS  T-SCRIP  TUM. 


La  commilîion  de  Onze  vient , à fon  immortel  hon- 
neur Sc  à ma  gtiinde  joie  , de  pofer  les  bafes  d’on  gouver- 
nement fiige  & équilibré.  Eft- il  un  homme  de 

bonne-foi  qui  , fur  11  (impie  infpcélion  du  projet,  ne 
dife  déjà  : yoilà  ’e  bien.  La  liberté , tant  individuelle 
que  publique  folidemsnt  établie  ; l’égalité  démocrar'b- 
que. maintenue:  les  pouvoirs  légidanFs  exaélement  (éparés 


d’où  naît  la  certmide  de  n’avoir  défemais  que  de  bonnes 


lois  ; une  magiftrarure  exécutive , forte  pour  le  bien , 
impuilTante  pour  le  mal,  que  pent-ôn  delirer  de  plus  ? 
Français  ^ ô mes  compatriotes  ! le  faliit  ed  là  ; que  la 
confolation  renailîè  avec  refpoit  Sc  la  confiance.  Si  cette 
conftitution,  à fon  commencement  , n’ed  point  parfaire  , 
( Eh!  quel  ouvrage  de  l’homme  peur  être  parfait  1)  difons- 
nous  que  les  baies  en  font  bonnes  , ôc  que  le  temps  , 
i’expénence,  notre  propre  intérêt  ne  peuvent  manquer  de 
la  perfectionner.  Si  nous  foiiffrons  encore  des  calamités 
pailées  , jetons  les  yeux  fur  nos  fronnères  , voyons -y  la 
gloire  de  nos  armées  de  celle  du  nom  François  j Sc  quant 
ait  déiordre  de  r.uitérreur  , difons-noiTS  que^  dans  un 
pays  tel  que  le  nôtre  , il  n’efl  point  de  maux  que  ne 
puiiîent  réparer , point  de  bien  que  ne  doivent  faire 
écicre  fix  anrées  de  vraie  liberté  fous  l’influence  d’un 


bon 


gouvernement. 
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